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« Après la lecture du procès-verbal, M. Lasri présente quelques obser- 
vations au sujet d’une Lettre adressée par M. Ælbèri à M. Arago, et dont il a 
paru un extrait dans le dernier Compte rendu. 

» Dans cet extrait, il est dit que M. Albèri ref compte de la découverte 
qu'il a faite des manuscrits qui renferment tous les travaux de Galilée et de 
son disciple Renieri sur les satellites de Jupiter. M. Libri déclare ne pas 
comprendre cette annonce après que M. Albèri lui-même, dans une Lettre 
qui a paru à Florence sous la date du 10 juin dernier, et que M. Libri met 
sous les yeux de l'Académie, a reconnu n'avoir pas découvert ces manuscrits(r). 
Cette affaire a produit quelque bruit en Italie. Des hommes du plus grand 
mérite se sont mêlés à cette discussion, qui a donné lieu à plusieurs publica- 
tions. M. Libri a reçu toutes les pièces imprimées, complétées par beaucoup 
de renseignements particuliers. 


(1) « Quello, adunque, che veramente dice la mia lettera a V. P. R. non è gia che io abbia 
» scoperti quei manoscritti i quali per lo contrario, etc. » ( Lettera di Eugenio Albéri al Padre 
Inghirami , Firenze, 10 giugno 1843, in-4°.) 
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Au commencement, M. Albèri semblait effectivement vouloir s'appro- 
prier cette découverte ; mais après les réclamations de M. Antinori, après un 
Rapport adressé au grand-duc de Toscane sur cette affaire par MM. Amici et 
Mossotti, M. Albèri a renoncé en Italie à ses prétentions, et l’on ne conçoit 
pas quil ÉrAIR les faire revivre en France. Sans doute M. Arago ne peut s’as- 
surer de la vérité de tous les faits qu ‘on lui signale; mais il est à regretter 
qu'après avoir, dans la séance du 1° juin dernier , présenté à l'Académie une 
Lettre de M. Antinori à M. Plana, dans laquelle se trouvait inséré le Rapport 
de MM. Amici et Mossotti, où l'on prouve que les manuscrits dont il s'agit 
avaient été découverts par M. Antinori longtemps auparavant, M. Arago ait 
paru adopter les prétentions de M. Albéri, et cela juste au moment où ce- 
lui-ci venait d'y renoncer publiquement. 

» Dans sa réponse à ces observations, M. Arago a dit quil importait peu 
que ces manuscrits eussent été pee par M. Albèri ou par d’autres, 
et que le point essentiel était que M. Libri (qui, au dire de M. Albèri, avait 
dû les connaître, comme ayant été chargé avec M. Antinori de les examiner) 
avait déclaré que ces écrits avaient péri. À cela, M. Libri a répliqué d'a- 
bord qu'il était complétement inexact que ces manuscrits eussent été 
soumis à son examen, et il a ajouté qu'il ne les avait jamais vus. Ces ma- 
_nuscrits font partie d'une collection extrêmement précieuse d’écrits de Ga- 
lilée, qui appartient au grand-duc de Toscane, et que le public n'est pas 
admis à examiner. Le Catalogue raisonné de cette collection a été rédigé par 
M. Antinori seul; il est resté toujours inédit, et n’a jamais été mis à la disposi- 
tion de M. Libri, qui a eu l'honneur, il est vrai d'être appelé plus tard à exa- 
miner d'autres papiers scientifiques plus modernes, mais qui n’a pas con- 
tribué à la rédaction du Catalogue des papiers relatifs à Galilée. D'ailleurs, 
il est également inexact que M. Libri ait jamais dit que ces manuscrits eussent 
été détruits. M. Tibri, dans les passages cités par M. Albèri, n’a fait que ré- 
péter un fait affirmé par tous les historiens, savoir, que ces manuscrits avaient 
été pillés et dispersés à la mort de Renieri; mais cela ne veut nullement dire 
qu'ils eussent été détruits. M. Albèri ne peut lui attribuer cette opinion qu'en 
traduisant par erreur, dans une de ses Lettres, le mot disperser par le mot 
italien (1) distruggere (détruire); ce qui change tout à fait le sens. Dans l’ou- 
vrage qu'on à cité, M. Libri parle d'autres manuscrits qui auraient été aussi 
dispersés (2) et que Nelli retrouva; ils n'avaient donc pas été détruits. M. Li- 


(1) Voyez la Lettre déjà citée de M. Albèri, à la seconde colonne de la première page, 
(2) Histoire des Sciences mathématiques en Italie, t. IV, p. 270. 
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bri n’a jamais cessé d'insister publiquement pour que ces manuscrits fussent 
mis en lumière, et, l’année dernière, M. Albèri, en lui écrivant pour le prier 
instamment d'accepter la direction scientifique de la nouvelle édition des 
ouvrages de Galilée, lui annonçait que c'était à des instances si répétées 
qu'on devait la publication de ces manuscrits. Par différents motifs, M. Libri 
dut refuser alors l'honneur qu'on voulait lui faire: ce qui se passe aujour- 
d'hui ne lui fait pas regretter d’avoir pris une telle détermination (1). » 


BOTANIQUE. — Sur une espèce de Chéne, conmune aux rives Bétiques et 
Barbaresques ; par M. Bonrx pe Samnr-Vincenr. 


« En établissant dernièrement (2) que notre Algérie et l'extrémité méri- 
dionale de la Péninsule ibérique doivent être physiquement considérées 
comme les rives gauche et droite d'un large fleuve, je disais: « L'analogie 
» sur les deux bords est si frappante, qu'il n'est pas téméraire d'avancer, 
» dès à présent, que lorsque l'un et l’autre auront été complétement étu- 
» diés, on n'y trouvera plus de différence notable soit en géologie, soit en 
» botanique, soit en zoologie, soit enfin sous les rapports climatologiques. » 
En effet, chaque jour ajoute quelque nouvelle preuve à cette assertion: 
celle que je viens signaler à cette heure fera en même temps connaître l’une 
des plus belles productions végétales des forêts atlantiques. 

» Desfontaines, ayant mentionné dans sa Flore le Roure (Quercus ro- 
bur) au nombre des espèces du canton de la Calle, nous fûmes très-surpris, 
M. le capitaine Durieu et moi, de ne l'y retrouver en aucun endroit. Les in- 
formations que nous primes pour savoir si quelqu'un l'avait jamais rencontré 
en Afrique achevèrent bientôt de nous confirmer dans l'idée que ce bel 
arbre n’y existait nulle part. M. de Mirbeck commandait alors le pays, 
où il avait établi la sécurité la plus complète; et dans le vaste espace qui 
s'étend des environs de Bone aux frontières de Tunis, qu'il parcourut en tous 
sens, cet excellent officier n'avait reconnu aucune preuve que le Chêne 


(1) Dans une Lettre datée du 12 mai dernier, et imprimée à Florence, M. Albéri annonce 
qu’il va prendre contre moi la défense de l’inquisition au sujet de la torture qu’on aurait infli- 
gée à Galilée. Je regrette vivement que M. Albèri entre dans une telle voie et ne veuille pas 
suivre les conseils de M. Amici qui, dans une Lettre imprimée, lui disait : « Mi prendo la li- 
» bertà di farle osservare che alla sua risposta succederà , se occorre , una replica che par- 
» lerà con tanta chiarezza da rendere sempre più manifesto il di Lei torto, e forse da farle 
» sentire maggior rincrescimento d’avere sprezzato il parere di chi per di Lei vantaggio fin 
» da principio la consigliava a tacere. » (Voyez la Dichiarazione del Professore Amici, du 
6 juillet dernier, p. 0.) 

(2) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. XVII, p. 19. 
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majestueux de l'Europe y eût jamais crû; il soupçonnait que l'auteur du 
Flora atlantica avait pris pour l'arbre de nos grands bois quelque autre 
espèce non moins remarquable par la beauté, et qu'il nous promit de nous 
faire voir dans quelqu'une des excursions de l'intérieur, où il voulait bien 
nous servir de guide. 

» M. de Mirbeck nous conduisit donc au cœur des forêts, où le Liége do- 
mine , et qui s'étendent vers le sud du grand lac salé appelé Guerkha-Malha. 
Ces lieux sont les repaires de lions ainsi que de panthères souvent énormes, 
dont nous vimes fréquemment de fraîches traces, et nous y pûmes bientôt 
admirer un arbre au port robuste, qui nous parut, dés le premier aspect, 
absolument inconnu des botanistes, dont le tronc droit et parfaitement cy- 
lindrique avait jusqu’à trois ou quatre mètres de circonférence, tandis que 
son élégante cime atteignait de vingt à vingt-cinq. Son feuillage, persistant 
et touffu, rappelait celui de plusieurs Chênes américains ressemblant au 
Châtaignier; il était d’un vert sombre en dessus, glauque ou blanchâtre en 
dessous , avec un gland acerbe dont les ramiers paraissaient faire leur nour- 
riture de prédilection. Nous imposâmes à cet ornement de la contrée le nom 
de celui qui nous l'avait fait connaître. M. Durieu décrivit sur place le 
Quercus Mirbeckii avec la plus minutieuse exactitude, et de nombreux 
échantillons eu furent recueillis pour l'herbier. 

» Le Chêne de Mirbeck a été revu dans les forêts de l'Eydouk, dont il com- 
pose la masse en plusieurs endroits; nous l'avons retrouvé sur l'Atlas, des 
cimes méridionales de Blidah jusqu'au Teniah; M. Bové nous le rapporta 
des environs de Medeah ; ses jeunes pousses printanières, ainsi que les feuilles 
nouvelles, étaient alors cotonneuses et fort blanches; enfin, notre Chêne 
ayant été observé dans les parties les plus occidentales où nos troupes ont 
pénétré depuis, sous la conduite de M. le maréchal Bugeaud, il était naturel 
de le regarder comme l'une des productions caractéristiques du pays. Ce- 
pendant ce Quercus Mirbeckii, que nous pensions avoir découvert, l'avait 
été déjà sur les pentes des monts de l'Andalousie opposées à celles de la 
_Tingitane, c'est-à-dire sur la rive droite de ce large fleuve dont l'Algérie 
est la rive gauche. M. Webb, qui vous est avantageusement connu par di- 
verses publications estimées, l'ayant trouvé le premier, en avait même fait 
graver, sous le nom de Quercus betica, une figure parfaite, dont il a bien 
voulu me confier l'épreuve, que voici en regard de l’un des échantillons 
desséché à la Calle par M. le capitaine Durieu. On serait tenté de regarder 
cet échantillon comme le modèle de la planche où M. Webb, reconnaissant 
combien son nom de lieu devenait impropre, promet de substituer le patro- 


Re. : 
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nymique dans la publication dont il est cependant juste que la priorité ne 
lui soit pas contestée. 

» Le bois du Quercus Mirbeckii est aussi dur que celui du Roure, et non 
moins propre à la charpente; cet arbre, dont l'aspect joint les caractères de 
la force et de l'élégance, paraît croître avec moins de lenteur que la plupart 
de ses congénères, si j'en juge par de jeunes individus de trois à cinq mètres 
provenus de glands tombés sur le sol au pourtour d'arbres séculaires que J'ai 
vus en quelques endroits où les indigènes n'avaient pas mis le feu depuis cinq 
à six ans. Partout où l'incendie portait habituellement le ravage, les vieux 
troncs assez forts pour résister aux flammes ne se rencontraient guère que 
disséminés, et devenaient des raretés. Le Chêne dont j'ai occupé l’Académie 
doit conséquemment être compté au nombre des végétaux qui semblaient 
destinés à disparaître de notre Afrique, si les bois n'y fussent enfin devenus 
l'objet de la sollicitude du Gouvernement. » 


CALCUL DIFFÉRENTIEL. — Mémoire sur l'analyse infinitésimale ; par 
M. Aucusrin Caucny. 


« Les géomètres ont accueilli avec bienveillance la méthode que j'ai 
suivie pour l'exposition de l'analyse infinitésimale, et que J'ai développée, 
non-seulement dans mon Calcul différentiel, mais aussi dans un Mémoire 
Su i metodi analitici que renferme le recueil publié à Milan et intitulé 
Bibliotheca italiana. Toutefois, il m'a semblé qu'on simplifierait encore 
cette exposition en donnant à la méthode elle-même un nouveau degré de 
précision et de clarté, si, à la définition que j'ai adoptée pour les diffé- 
rentielles en général, on joignait la considération d'une variable dont la 
différentielle se réduirait à l'unité. Il ne sera pas inutile d'entrer à cet égard 
dans quelques détails. 

» Lorsque des variables sont liées entre elles par une ou plusieurs équa- 
tions, alors , en vertu de ces équations mêmes, quelques-unes de ces variables 
deviennent fonctions des autres considérées comme indépendantes. Alors 
aussi des accroissements simultanément attribués aux diverses variables se 
trouvent liés entre eux et à ces variables par des équations nouvelles qui se 
déduisent immédiatement des équations données. Ajoutons que si, les ac- 
croissements des variables étant supposés infiniment petits, on néglige, vis- 
à-vis de ceux-ci considérés comme infiniment petits du premier ordre, 
les infiniment petits des ordres supérieurs au premier, les nouvelles équa- 
tions deviendront linéaires par rapport aux accroissements dont il s'agit. 
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Leibnitz et les premiers géomètres qui se sont occupés de l'analyse infi- 
nitésimale ont appelé différentielles des variables leurs accroissements 
infiniment petits, et ils ont donné le nom d'équations différentielles aux 
équations linéaires qui subsistent entre ces différentielles. Cette défi- 
nition des différentielles et des équations différentielles a le grand avan- 
tage d’être très-générale et de s'étendre à tous les cas possibles. Toute- 
fois, pour ceux qui l’adoptent, les équations différentielles ne deviennent 
exactes que dans le cas où les différentielles s'évanouissent, c'est-à-dire dans 
le cas où ces équations mêmes disparaissent. À la vérité, l'inconvénient que 
nous venons de rappeler n’a point arrêté Euler; et ce grand géomètre, ti- 
rant la conséquence rigoureuse des principes généralement admis, a considéré 
les différentielles comme de véritables zéros qui ont entre eux des rapports 
finis. Mais d’autres géomètres non moins illustres, et Lagrange à leur tête, 
n'ont pu se résoudre à introduire dans un même calcul plusieurs sortes 
de zéros distincts les uns des autres; et c’est pour ce motif qu'à la notion des 
différentielles Lagrange a songé à substituer la notion des fonctions dérivées, 
sur laquelle il sera convenable de nous arrêter quelques instants. 

» Examinons en particulier le cas où l’on considère une seule variable 
indépendante et une seule fonction de cette variable. Si l'on attribue à cette 
variable un accroissement infiniment petit, l'accroissement correspondant 
de la fonction se trouvera lié à la variable et à l'accroissement de la variable 
par une équation, qui deviendra linéaire à l'égard des deux accroissements, 
quand on négligera les infiniment petits du second ordre ou d'un ordre 
supérieur vis-à-vis des infiniment petits du premier ordre. Or, l'équation 
linéaire ainsi obtenue fournira, pour le rapport entre les accroissements 
infiniment petits de la fonction donnée et de la variable, une fonction nouvelle. 
Cette fonction nouvelle est précisément celle que Lagrange appelle la fonc- 
tion dérivée (1). Elle représente, en réalité, la limite de rapport entre les 
accroissements infmiment petits et simultanés de la fonction ct de la variable, 
Mais , au lieu de lui donner cette origine, Lagrange l'a considérée comme 
représentant le coefficient de l'accroissement de la variable dans le premier 


- 


(1} La méthode de maximis et minimis, donnée par Fermat, peut être réduite à la re- 
cherche du rapport qu’on obtient, quand on divise, par un accroissement indéterminé attribué 
à une variable, l'accroissement correspondant de la fonction qui doit devenir un maximum 
ou un minimum; et à la détermination de la valeur particulière qu'acquiert ce rapport quand 


l’accroissement de la variable s'évanouit. Or, cette valeur particulière, comme Lagrange en a 
fait la remarque, est encore la fonction dérivée. 
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terme de l'accroissement de la fonction développée en une série ordonnée 
suivant les puissances ascendantes de l'accroissement de la variable. 

Dans le cas où l’on considère un développement en série, abstraction 
faite du système d'opérations qui a pu produire ce développement, le seul 
moyen de savoir si Le développement dont il s'agit appartient à une fonction 
donnée, est d'examiner si cette fonction équivaut à la somme de la série sup- 
posée convergente. Par suite, pour établir sur des bases rigoureuses la théo- 
rie des fonctions dérivées, telle que Lagrange l'a conçue, il faudrait com- 
mencer par faire voir que l'accroissement d’une fonction quelconque est, 
sinon dans tous les cas possibles, du moins sous certaines conditions, la 
somme d'une série convergente ordonnée suivant les puissances ascendantes 
de l'accroissement de la variable. Or la démonstration générale d’un sem- 
blable théorème ne peut se donner à priori, et repose nécessairement, même 
dans le cas où les accroissements deviennent infiniment petits, sur diverses 
propositions antécédentes; d’où il résulte que ce théorème doit être naturel- 
lement considéré, non comme le principe et la base du calcul différentiel, 
mais comme un des résultats auxquels conduisent les applications de ce cal- 
cul. Aussi les difficultés que l’on rencontre, quand on veut déduire la notion 
des fonctions dérivées de la considération d’une série coniposée d’un nombre 
infini de termes, se trouvent-elles à peine dissimulées par toutes les res- 
sources qu'a développées le génie de Lagrange dans le premier chapitre de 
la Théorie des fonctions analytiques. 

» On échappe aux difficultés que nous venons de signaler, quand on con- 
sidère une fonction dérivée comme la limite du rapport entre les accroisse- 
ments infiniment petits et simultanés de la fonction donnée et de la variable 
dont elle dépend. En adoptant cette définition, on pourrait, avec quelques 
auteurs, nommer différentielle de la variable He l'accroissement 
de cette variable, et différentielle de la fonction donnée le produit de la 
fonction dérivée par la différentielle de la variable. On pourrait enfin, lors- 
qu'une même quantité dépend de plusieurs variables, nommer ere. 
tielle totale de cette quantité la somme des différentielles qu'on obtiendrait 
en la considérant successivement comme fonction de chacune des variables 
dont il s’agit. Mais alors le sens du mot différentielle, join de se trouver gc- 
néralement fixé, en vertu d’une définition simple applicable à tous les cas 
possibles, exigerait, pour être complétement déterminé, que l’on expliquat 
avec précision quelles sont les variables regardées comme indépendantes ; 
et si, pour fixer les idées, on s'occupait uniquement de deux variables liées 
entre elles par une seule équation, non-seulement la différentielle de la pre- 
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mière variable serait définie autrement que la différentielle de la seconde, 
mais de plus la définition de chaque différentielle varierait lorsqu'on chan- 
gerait la variable indépendante, en considérant tantôt la seconde variable 
comme fonction de la première, tantôt la première comme fonction de la 
seconde. 

»._ On évitera ces inconvénients si l'on considère les différentielles de deux 
ou de plusieurs variables liées entre elles par une ou plusieurs équations, 
comme des quantités finies dont les rapports sont rigoureusement égaux 
aux limites des rapports entre les accroissements infiniment petits et simul- 
tanés de ces variables. Cette définition nouvelle, que j'ai adoptée dans mon 
Calcul différentiel et dans le Mémoire sur les Méthodes analytiques, me 
paraît joindre à l'exactitude désirable tous les avantages qu'offrait, sous le 
rapport de la simplicité et de la généralité, la définition primitivement ad- 
mise par Leibnitz et par les géomètres qui l'ont suivi. A la vérité, les différen- 
tielles de plusieurs variables ne se trouvent pas complétement déterminées 
par la définition nouvelle; et cette définition, lors même que toutes les va- 
riables se réduisent à des fonctions de l’une d’entre elles, détermine seule- 
ment les rapports entre les différentielles de ces diverses variables. Mais 
l'indétermination qui subsiste est plutôt utile que nuisible dans les problèmes 
qui se résolvent à l’aide du calcul infinitésimal, attendu qu'elle permet tou- 
jours de disposer arbitrairement au moins d’une différentielle; et d’ailleurs 
cest précisément en vertu de cette indétermination même que la défini- 
tion nouvelle embrasse, comme cas particuliers, les définitions diverses 
qu'offrirait, pour divers systèmes de variables indépendantes, la théorie que 
nous rappellions tout à l'heure. En vertu de la nouvelle définition, les di- 
vers systèmes de valeurs que peuvent acquérir les différentielles de plu- 
sieurs variables liées entre elles par des équations données, restent évidem- 
ment les mêmes, quelles que soient celles de ces variables que l’on considère 
comme indépendantes; et ces équations différentielles, c’est-à-dire les équa- 
_tions linéaires auxquelles satisfont ces divers systèmes de valeurs, ne sont 
plus, comme dans la théorie de Leibnitz, des équations approximatives, mais 
des équations exactes. 

» Pour écarter complétement l'idée que les formules employées dans le 
calcul différentiel sont des formules approximatives, et non des formules 
rigoureusement exactes, il me paraît important de considérer les différen- 
tielles comme des quantités finies, en les distinguant soigneusement des 
accroissements infiniment petits des variables. La considération de ces der- 
niers accroissements peut et doit être employée, comme moyen de décou- 
verte où de démonstration, dans la recherche des formules ou dans l’éta- 
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blissement des théorèmes. Mais alors le calculateur se sert des infiniment 
petits comme d'intermédiaires qui doivent le conduire à la connaissance des 
relations qui subsistent entre des quantités finies; et jamais, à mon avis, des 
quantités infiniment petites ne doivent être admises dans les équations finales, 
où leur présence deviendrait sans objet et sans utilité. 

» D'ailleurs, si l'on considérait les différentielles comme des quantités 
toujours très-petites, on renoncerait par cela même à l'avantage de pouvoir’, 
entre les différentielles de plusieurs variables, en prendre une pour unité. 
Or, pour se former une idée précise d’une quantité quelconque, il importe 
de la rapporter à l'unité de son espèce. Il importe donc de choisir une unité 
parmi les différentielles. Ajoutons qu’un choix convenable de cette unité suf- 
fit pour transformer en différentielles ce qu'on appelle des fonctions dérivées. 
En effet, en vertu des définitions adoptées, la dérivée d'une fonction est ce 
que devient sa différentielle, quand la différentielle de la variable indépen- 
dante est prise pour unité. 

» Remarquons encore que la considération d’une variable, dont la diffé- 
rentielle est prise pour unité, simplifie l'énoncé de la définition que nous 
avons donnée pour les différentielles en général, et permet de réduire cette 
définition aux termes suivants : 

» La différentielle d'une variable quelconque est la limite du rapport 
entre les accroissements infiniment petits que peuvent acquérir simultané- 
ment la variable dont il s'agit et la variable dont la différentielle est prise 

pour unité. 

» Si l’on nomme variable primitive celle de laquelle toutes les autres sont 
censées dépendre, et dont la différentielle est prise pour unité, la différen- 
tielle d’une variable quelconque ne sera autre chose que la limite du rap- 
port entre les accroissements infiniment petits et simultanés de cette va- 
riable et de la variable primitive. 

» La définition précédente fournit le moyen de démontrer fort simple- 
ment les propositions fondamentales du calcul différentiel, et en particulier 
les théorèmes généraux relatifs à la différentiation des fonctions de fonctions 
et des fonctions composées. C'est ce que j'explique dans le Mémoire ci-joint, 
qui sera publié prochainement dans les Exercices d'Analyse et de Physique 
mathématique. Un autre Mémoire, dont je donnerai un extrait dans un se- 
cond article, a pour but de montrer les avantages que peut offrir, dans Île 
calcul des variations, l'application des mêmes principes, et spécialement la 
considération d'une variable prünitive, dont la variation serait prise pour 
unité. » 


38 
C.R., 1843, 2€ Semestre. ( T. XVII, N° 7.) 
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M. Eswore Grorrroy-Sar-Hiraime présente à l'Académie un exemplaire 
du Mémoire sur les Singes (voir au Bulletin bibliographique), dont deux 
chapitres ont été lus par lui dans l’une des dernières séances (1). 

L'un des résultats consignés dans ce travail, le défaut presque complet 
de circonvolutions cérébrales chez plusieurs Singes, et notamment chez les 
Ouistitis, ayant été contesté devant l’Académie, M. Isidore Geoffroy dépose 
sur le bureau, en même temps que son Mémoire, deux encéphales d'Ouis- 
titis, l'un encore enveloppé dans la pie-mère, l'autre complétement dénudé. 
M. Isidore Geoffroy invite MM. les membres de l'Académie à vérifier les trois 
faits qu'il a énoncés, savoir : l'existence, de chaque côté, d’un sillon profond 
transversal entre le lobe cérébral antérieur et le lobe moyen; celle de quel- 
ques sillons linéaires et superficiels correspondant au trajet des vaisseaux, et 
l’état lisse de la presque totalité de la surface des hémisphères. 


RAPPORTS. 


GÉOLOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. C.-3. Bureux, intitulé : 
Esquisse géologique du département de la Somme. 


(Commissaires, MM. Cordier, Dufrénoy, Élie de Beaumont rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Cordier, Dufrénoy et moi, de lui 
faire un Rapport sur un Mémoire qui lui a été présenté le 25 avril 1842, par 
M. C.-J. Buteux. Ce Mémoire est une esquisse géologique du département 
de la Somme. Il est accompagné d'un essai de carte géologique de ce dépar- 
tement, sur laquelle sont indiquées les principales masses minérales. 

» L'auteur s'occupe depuis longtemps de l'étude de la constitution géolo- 
gique du département qu'il habite. En 1834, il fit connaître dans une pre- 
mière publication le résultat de ses recherches géologiques sur un certain 
nombre de points de ce département. Bientôt après, M. Ravin publia un Mé- 
moire sur le département tout entier et sur une partie plus ou moins grande 
des départements voisins, donnant à cette étendue de pays le nom de bassin 
d'Amiens. Depuis lors, M. Buteux, ayant exploré le département à peu près 
dans sa totalité, s'est trouvé dans le cas de rédiger un travail beaucoup plus 


(1) Voyez Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. XVI, p. 1236 et suiv. 


( 267 ) 


complet que le premier essai qu'il avait publié, et c'est ce nouveau travail qu'il 
a soumis au jugement de l'Académie. 

» Le premier chapitre du Mémoire est consacré à la craie qui forme la 
base du sol du département de la Somme. M. Buteux décrit en détail cette 
formation et fait connaître les puits artésiens et autres fouilles profondes qui 
ont fourni des données sur son épaisseur et sur la succession de ses couches: 
ces coupes artificielles ont quelquefois atteint les couches inférieures du 
systeme , distinguées des autres par leur nature argileuse, sableuse ou chlo- 
ritée. Dans l’intérieur même de la grande masse crétacée, M. Buteux cite en 
plusieurs localités des couches grises et remarquablement chargées d'argile. 
Le chapitre se termine par une énumération des roches, des minéraux et des 
fossiles qui entrent dans la composition de la masse crétacée du département 
de la Somme. 

» Le deuxième chapitre est consacré aux terrains tertiaires. 

» On trouve répandus çà et là sur la surface de la craie, dans le départe- 
ment de la Somme, des lambeaux de terrains tertiaires, appartenant, à l'ex- 
ception de deux ou trois, au dépôt argilo-sableux de l'argile plastique. Ces 
lambeaux sont rarement assez étendus pour former des plaines; parfois ils 
sont entourés de terrains plus récents ou constituent des tertres, position dans 
laquelle on les rencontre assez souvent. M. Buteux cite, en effet, un très- 
grand nombre de ces tertres dans le département de la Somme et il donne 
la coupe géologique de la plupart. On y reconnaît l'association constante de 
sables quartzeux contenant de gros rognons de grès exploité pour faire des 
pavés, d'argiles plastiques, de lignites et de silex de la craie plus ou moins 
roulés. Ces diverses roches, quoique leurs proportions respectives varient d’un 
lieu à l’autre, sont associées entre elles d'une manière presque constante. Le 
Mémoire de M. Buteux jettera des lumières sur ce mode d'association par le 
#randnombre de documents qu'il contient à ce sujet. Ce chapitre se termine, 
comme le précédent, par l’énumération des roches et des fossiles d'eau douce 
et plus souvent marins que renferme, dans le département de la Somme, le 
terrain d'argile plastique et de lignite. l 

» Le troisième chapitre du Mémoire de M. Buteux est consacré au terrain 
clysmien. 

» Sous cette dénomination, l’auteur comprend tous les terrains qui parais- 
sent devoir leur origine à de grandes masses d’eau en mouvement. On y dis- 
tingue un dépôt de silex peu usés et plus ou moins décolorés près de leur sur- 
face, répandus dans de l'argile rouge, dépôt connu dans le pays sous le nom 
de bief; le dépôt argilo-sableux nommé limon jaune de Picardie, et le dépôt 
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diluvien des vallées. M. Buteux rattache aussi au terrain clysmien des dépôts 
de bois qui forment la base de certaines tourbières. | 

» Ce chapitre est terminé par un tableau des roches et des fossiles assez 
nombreux trouvés dans les diverses sections des dépôts que l’auteur comprend 
sous la dénomination de clysmiens. 

» Le chapitre quatrième, consacré au terrain d’alluvion ou terrain mo- 
derne , renferme de nombreux détails sur les tourbières, sur les divers fossiles 
qu'on y rencontre et sur les atterrissements récents, tant d'eau douce que 
marins. 

» Le chapitre cinquième s'occupe des couches aquifères ou nappes d'eau 
souterraines. Il offre le résumé des renseignements obtenus dans le départe- 
ment de la Somme, sur cet objet curieux et utile, par les percements de puits 
artésiens. 

» Enfin le chapitre sixième et dernier du Mémoire renferme les consé- 
quences géogéniques que l'auteur croit pouvoir déduire de ses observations. 
On y remarquera, au milieu d’apercus dont plusieurs nous ont paru ingénieux, 
un grand nombre de remarques locales dignes d'intérêt. 

» En résumé le Mémoire de M. Buteux présente une statistique fort éten - 
due des faits minéralogiques et géologiques que le sol du département de la 
Somme offre à l'observation. On sera surpris, en le lisant , de voir le grand 
nombre de remarques intéressantes que peut fournir un pays presque plat et 
d’une apparence monotone. Nous pensons que la recherche de cette multitude 
de faits locaux dont le sol de la France fourmille est d’une grande utilité 


pour la géologie, lorsqu'elle est faite avec conscience et résumée avec mé-. 


thode. 

» Le travail de M. Buteux nous ayant présenté ce double caractère, nous 
paraît digne des encouragements de FAcadémie. Nous avons en conséquence 
l'honneur de proposer à l’Académie de remercier l’auteur de sa communica- 
tion. » 

- Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


GÉOLOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. le vicomte »’Arcmac, ayant 
pour titre : « Études sur la formation crétacée des versants sud-ouest et 
nord-ouest du plateau central de la France. » 


(Commissaires, MM. Brongniart, Cordier, Élie de Beaumont, Dufrénoy 
rapporteur. ) 


«_ Le travail dont nous rendons compte à l'Académie est le fruit de longues 
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et de consciencieuses explorations. M. le vicomte d’Archiac s’est depuis plus 
de huit ans livré à l'étude des formations crétacées, l’un des groupes les plus 
importants des terrains secondaires, par l'étendue qu'il recouvre, par la di- 
versité des caractères qu'il présente et par la variété des corps organiques 
qu'il renferme. Afin d'étudier ces formations dans leur ensemble, et d'en 
saisir toutes les phases, M. d'Archiac a successivement étendu ses recherches 
dans le midi de la France, où elles forment une zone presque continue, de- 
puis l'Océan jusqu'à la Méditerranée; dans le nord, où elle couvre la Nor- 
mandie presque entière; enfin dans les provinces méridionales de l'Angleterre, 
dont les côtes blanches et escarpées, analogues à celles de Dieppe et de 
Calais, rappellent que l'ouverture de la Manche est assez moderne. 

» Dans plusieurs précédents Mémoires, M. d'Archiac (1) a exposé l’en- 
semble de ces formations; il a fait ressortir avec soin les analogies, et sur- 
tout les différences paléontologiques remarquables que les terrains crétacés 
présentent dans le bassin du nord et dans celui du midi. Ces différences, 
assez en rapport avec la latitude des lieux, ne portent pas seulement sur 
des espèces et des genres, mais sur des familles entières. S'appuyant sur 
ces considérations, M. d'Archiac a divisé ces terrains en trois zones ou 
bandes, assez irrégulières à la vérité, mais dirigées du nord-ouest au sud- 
est, et pouvant représenter jusqu'à un certain point les lignes isothermes 
de cette période. 

» La zone septentrionale comprend la craie de la Suède, de la Pologne, de 
la Prusse, etc. ; en général, du nord de l'Europe. 

» La zone moyenne, étudiée particulièrement par l’auteur, dans un pre- 
mier travail, se rapporte au terrain crayeux de l'Angleterre et du nord de la 
France. 

» Enfin, la troisième zone, la plus considérable de toutes, s'étend depuis 
les bords de l'Atlantique jusqu’à ceux de la mer Rouge et de la mer Caspienne. 
Les terrains de craie du sud-ouest de la France appartiennent à ce groupe : ce 
sont principalement ces terrains qui forment le sujet du Mémoire que nous 
analysons dans ce moment devant l’Académie. M. le vicomte d’Archiac en 
expose les caractères et la succession des couches; il y établit des étages 
distincts; enfin il en distingue les caractères pétrographiques et zoologiques. 
Paléontologue distingué, l’auteur a ajouté à son travail, des listes de fossiles 
qui caractérisent chacun de ces groupes. 


(1) Mémoires de la Société géologique de France, t. IL, p- 1575 t. III, p. 261. 
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» Cet exposé sommaire du Mémoire de M. d'Archiac montre qu'il est 
principalement descriptif. Il est nécessaire, pour en faire connaître l'intérêt, 
d’entrer dans quelques détails sur les divisions qu'il a établies. . 

» La zone crayeuse du sud-ouest s'étend sur une longueur de 28 myria- 
mètres environ, depuis l'embouchure de la Charente jusqu'aux bords du 
Lot, à une petite distance de Cahors. Sa largeur moyenne est de 60 à 65 kilo- 
mètres; dans quelques points elle est rétrécie par le recouvrement des terrains 
tertiaires. Elle occupe une grande partie des départements de la Charente- 
Inférieure, de la Charente, de la Dordogne, et pénètre dans celui du Lot. 

» Considérées dans leur ensemble, les formations crétacées plongent vers 
le sud-ouest, et en les suivant dans cette direction, on en voit successive- 
ment toutes les couches affleurer. C’est précisément en étudiant sur toute la 
zone dont nous venons de faire connaître l'étendue, la disposition et le re- 
couvrement des différentes couches, que M. d’Archiac a pu y établir quatre 
grandes divisions ou étages ; il les désigne ainsi : 

» Premier étage.—Calcaire jaune supérieur (premier niveau des rudistes). 

» Deuxième étage. — Craie marneuse, craie tuffeau, craie grise glau- 
conieuse ou micacée. 


» Troisième étage. — Calcaires blancs et calcaires gris marneux jaunâ- 
tres (deuxième niveau des rudistes). 
» Quatrième étage. — Calcaire à ichthyosarcolithes, sables verts ou fer- 


rungineux , grès et argiles (troisième niveau des rudistes). 

» Ces quatre étages appartiennent à la division que nous avons désignée 
dans le bassin de Paris sous les noms de craie inférieure et grès vert. Quoique 
dans le midi la craie se distingue par une classe de fossiles presque incon- 
nue au même terrain dans le nord, cependant l’ensemble des corps orga- 
nisés indique le rapprochement que nous venons de faire. Quelques couches, 
notamment le grès, sont également d'accord pour établir cette assimilation. 

» Les calcaires Jaunes supérieurs qui forment le premier étage de 
M. d’Archiac sont souvent recouverts par les terrains tertiaires moyens, qui 
forment un vaste manteau sur la France, et s'étendent depuis le bassin de 
Paris jusqu'à celui de Bordeaux d'une manière presque continue. Cet étage 
supérieur est celui dont les caractères sont les plus simples et les plus uni- 
formes. Les calcaires qui le composent sont en général peu solides, souvent 
formés de parties cristallines et terreuses: ils contiennent en outre du sable 
quartzeux très-fin, du mica argentin et des points verts, dont l’ensemble 
rappelle la craie tuffeau du cap la Hève et de Rouen. Cet étage est un des 
plus étendus des quatre divisions ci-dessus indiquées. Sa limite avec les ter- 
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rains tertiaires est marquée par une arête saillante, qui forme une espèce 
de falaise élevée : une circonstance assez singulière , qui recoit une explica- 
tion facile quand on étudie la nature du sol, c’est que plusieurs villes, no- 
tamment Monguyon, Monlieu, Montendre, etc., sont placées sur les points 
culminants de cette arête, et semblent des forts avancés, destinés à couvrir 
la plaine fertile de la Saintonge et de l’Aquitaine. Cette disposition tient à 
ce qu'il existe, à la séparation du premier et du deuxième étage, une couche 
de glaise d'où sortent des sources abondantes qui vivifient le pays, tandis 
que dans les parties où la falaise crayeuse a été dénudée, la couche aquifère 
a disparu avec elle, et les populations n'ont pu s'y agglomérer. 

» C’est principalement dans l'étage qui nous occupe, qu'abondent les 
grandes espèces de sphérulites, lesquelles donnent au terrain crétacé du midi 
ce caractère particulier qui le sépare si nettement du bassin du nord. La 
présence de ces singulières coquilles, sur la nature desquelles tous les paléon- 
tolosues ne sont pas encore d'accord, jointe à l'abondance de l'Ostrea vesi- 
cularis, des échinodermes, des stellérides et des polypiers, conduit M. d’Ar- 
chiac à penser que « les eaux étaient plus profondes à l'est qu’à l’ouest, et 
» que les couches, dans lesquelles il a observé les fossiles, dont nous venons 
» de faire l’'énumération, représentent les derniers sédiments crayeux de 
» cette partie de la France. Les eaux de cette mer étaient sans doute peu 
» profondes, et l'extrême rareté des térébratules, si répandues au contraire 
» dans l'étage suivant, n'est pas un fait moins remarquable que le déve- 
» loppement inverse des sphérulites. » 

» Le second étage forme une zone qui court du nord-ouest au sud-est, 
parallèlement à celui du premier étage. Elle est plus continue que celle-ci, 
mais ses caractères sont un peu moins constants, ils varient avec l'épaisseur 
de cette bande, qui n'a que 7 à 8 mètres dans le département du Lot et qui 
en acquiert jusqu'à 130 dans les environs de Sarlat. Il passe alors de l’état 
sableux à celui de calcaires semi-cristallins, grenus ou compactes; cependant, 
presque toujours encore, des grains quartzcux rattachent cet étage au groupe 
du grès vert. Dans quelques circonstances, il contient de véritables couches 
de grès calcaires chargées d'une certaine quantité de paillettes de mica. 

» Lorsque cet étage possède une puissance un peu considérable, il est 
alors remarquable par la régularité de sa stratification et par l'homogénéité de 
la roche qui fournit des pierres d'appareil meilleures qu'en aucun autre en- 
droit. Dans les départements de la Charente et de la Charente-Inférieure, 
la structure schistoïde de cet étage est presque générale. 

» Parmi les fossiles de cet étage, M. d’Archiac cite comme Île caractéri- 
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sant l'Exogira auricularis avec la Cuculæa; souvent ces fossiles sont à l'état 
siliceux : cette métamorphose est surtout fréquente pour les échinoïdes , 
les ostracées et les térébratules ; comme dans la craie de Paris, les silex 
que l’on y trouve avec une certaine abondance portent des traces d'orga- 
nisation, de sorte que le phénomène de silification des corps organisés est 
très-pénéral. 

» Le troisième étage est moins homogène que les deux premiers; aussi 
M. d’Archiac pense-t-il que plus tard il serait nécessaire d'y établir une sous- 
division, surtout utile dans le cas où l’on ferait une carte géologique détail- 
lée, en rapport avec les besoins de l’agriculture. Il existe, dans ce troisième 
étage, des calcaires compactes et des couches de sable assez puissantes; cette 
diversité de roches n'est pas extraordinaire dans une même formation, elle 
se rencontre également dans une même assise; nous pourrions en citer 
plusieurs exemples dans le terrain jurassique du centre de la France. Mais 
cette variation dans la nature du dépôt est ordinairement une conséquence 
de la forme du bassin, ce sont les parties littorales qui sont sableuses. Il 
faudrait donc étudier si ces changements correspondent à une disposition 
particulière du sol. L'épaisseur du troisième étage, précisément dans les points 
où les sables acquièrent le plus de développement, ne paraît pas en rapport 
avec l'idée que nous venons d'émettre; peut-être le troisième étage n'est-il 
pas aussi séparé du quatrième que des deux autres, et conviendrait-il de les 
réunir. : 

» Le caractère tiré des fossiles, qui forme la base des sous-divisions de 
l'auteur, quoique généralement vrai, n'est peut-être pas aussi absolu qu'il le 
pense. La superposition et la forme du dépôt doivent être également con- 
sultées dans la géologie de détail, comme dans la géologie de classification. 
Du reste, simple historien, nousappelonsl’attention de M. d’Archiac sur ces 
faits qu'on ne peut discuter que sur les lieux; et il suffit de soulever un doute, 
à un observateur aussi éclairé, pour qu'il soit bientôt résolu. 

» Le quatrième étage, beaucoup moins épais que les précédents, présente 
cependant une grande différence dans sa composition, quand on l'étudie sur 
des points éloignés de la zone qu'il constitue. Généralement calcaire à sa 
partie supérieure, quartzeux et arénacé vers sa partie moyenne, il est argileux 
et sableux à sa base. Le même doute que nous avons émis quelques lignes 
plus haut se représente ici; l’analogie entre le calcaire de Saint-Savinien, ap- 
partenant au troisième étage, et celui de Saint-Vaize, qui fournissent l'un 
et l’autre les plus belles pierres de construction du terrain crétacé, nous 
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paraît aussi appuyer notre opinion; il y aurait alors plus d'homogénéité 
dans la nature des roches, et l'exception que nous avons signalée disparaîtrait. 

» Les ichthyosarcolithes sont les fossiles caractéristiques de ce quatrième 
étage; ils se trouvent mélangés avec les Spherulites foliacea, les Orbitolites 
conica et mamillata, ainsi qu'avec une masse considérable de polypiers qui 
caractérisent les dépôts littoraux. 

» En se rapprochant de l'Océan, les trois étages supérieurs diminuent 
graduellement de puissance et disparaissent même pour la plupart avant 
d'atteindre la côte : les calcaires avec ichthyosarcolithes, les sables, les grès du 
quatrième étage persistent, au contraire, et s'y voient sur une épaisseur 
totale qui ne dépasse pas 25 mètres. En outre, la puissance des différents 
étages est précisément en sens inverse de leur distance à la mer actuelle. Cette 
disposition remarquable parait à M. d’Archiac « la conséquence d’un soule- 
» vement graduel et successif du fond de la mer crétacée au nord-ouest, 
» soulèvement qui, en empêchant les derniers étages de se déposer dans 
» cette direction, tendait à déplacer vers le sud-est les parties les plus pro- 
» fondes du bassin, ou plutôt de cet ancien golfe, qui au sud était le pro- 
» longement de la mer pyrénéenne. 

» Cette hypothèse, ajoute l’auteur, expliquerait d'abord l’analogie des 
» couches argileuses et arénacées les plus inférieures, avec celles de la même 
» formation, qui occupent une position semblable sur le versant nord du 
» plateau central de la France; elle permettrait ensuite de penser que l’élé- 
» vation du fond de la mer, après ces premiers sédiments, a interrompu 
» toute relation entre les deux bassins crayeux de ce côté. A partir de cette 
» époque, on voit, en effet, se développer dans toutes les classes de corps 
» organisés de ces terrains, une multitude de genres et d'espèces qui 
» manquent au nord, et surtout cette famille de rudistes qui a reparu à 
» trois reprises différentes et avec un accroissement de plus en plus consi- 
» dérable. » 

» L'amincissement des différents étages de la craie, en avançant vers la 
mer, empêche d’avoir une opinion précise sur la puissance totale de cette 
formation, qui, à en juger par l'épaisseur de chacun des quatre étages, serait 
environ de 350 mètres; elle paraît du reste être beaucoup moindre, car dans 
les points de sa plus grande épaisseur, dansla partie méridionale du départe- 
ment de la Dordogne, elle atteint au plus 250 mètres. Cette faible puis- 
sance du terrain de craie du midi, comparativement à cette formation dans 
le bassin de Paris, serait assez favorable à la recherche des eaux artésiennes ; 
mais le peu d'épaisseur des couches argileuses paraît un obstacle à l’obten- 
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tion des eaux Jaillissantes, dans les contrées où la formation qui nous occupe 
domine... 5 TI 


«, Nous remärquerons d'abord , dit M. d’Archiac, que tout sondage en- 
»_trepris(dans la formation crétacée du sud-ouest n'aurait point de chance 
» de réussir avant d’avoir atteint les glaises inférieures; car, à l'exception du 
» petit lit d'argile qui retient les eaux de Barbezieux à Monlieu, et qui n'a 
» d’ailleurs aucune continuité, même dans cet espace, nous ne connaissons 
» point de couche argileuse assez régulière, ni assez constante, pour offrir 
». quelque chance de succès. Quant aux argiles placées à la base de la forma- 
» tion, elles ne commencent à 'se développer que dans la partie occidentale 
» du départément de la Dordogne, où elles affleurent çà et là au fond des 
»_ vallées de la Belle et de la Nizonne. Mais les dislocations qui ont dérangé 
» les calcaires qui les recouvrent ont probablement interrompu aussi sur di- 
» vers. points leur continuité, et doivent avoir diminué les chances d'obtenir 
» une eau Jaillissante au sud-est de la ligne de partage de Monlieu à Marton. 

». Quant aux forages entrepris au nord-ouest de cette même ligne, ils ne 
» se trouveraient pas dans des conditions beaucoup plus favorables; d'abord 
» à cause des dislocations qui affectent:le terrain de craie du sud-sud-est 
» au nord-nord-ouest, où du sud-est, au nord-ouest, dans le sens même des 
» affleurements des couches en les coupant perpendiculairement à leur 
» pente naturelle, et ensuite à cause de l’inclinaison très-faible des argiles 
» qui affleurent au fond des vallées de la Touvre et de la Charente. Sur ces 
» points, elles ne sont qu'à 23 mètres au-dessus de leur niveau, sur la côte de 
» l'Océan où les eaux viennent se perdre. Les résultats obtenus par le forage 
» du puits de Rochefort, creusé cependant, dans des circonstances compara- 
» tivement favorables, pour ce versant nord-ouest, puisque son orifice est 
» sur un des:points les plus bas, confirment tout à fait nos idées. » 

» M. de Collegno, professeur de minéralogie et de géologie à la Faculté de 
Bordeaux, qui a étudié avec beaucoup de soin la question relative à la marche 
souterraine des eaux dans le bassin de Bordeaux, a émis de son côté l'opinion 
que, pour obtenir des eaux remontantes, il serait nécessaire de percer toute 
l'épaisseur du terrain de craie, les sables inférieurs de cette formation four- 
nissant la seule couche aquifère un peu considérable de cette contrée. 

» Mais ce géologue, après avoir fait une étude détaillée de la pente des 
couches, est conduit à admettre que ces sables inférieurs peuvent donner, 
vers le centre du bassin et notamment à Bordeaux, des eaux jaillissantes : 
« Selon M. de Coliegno, les eaux devraient se rencontrer à une profondeur 
» totale de 420 mètres environ 200 mètres pour l'épaisseur du terrain ter- 
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» tiaire inférieur et 218 pour les couches crétacées supérieures aux sables 
» aquifères(r). » SNS #00 

» L'importance de cette question, à laquelle se rattache l'intérêt de l'agri- 
culture et de l’industrie du sud-ouest, nous a engagés à mettre en présence les 
opinions de MM. d'Archiac et de Collegno, qui ont étudié la géologie de cette 
partie de la France avec détail; entièrement conformes sur la position dé 
la nappe aquifère, elles diffèrent en quelques points sur les chances de succès 
que présente l'établissement du puits artésien. 

» M. d’Archiac termine son Mémoire par une indication sommaire des 
principales dislocations que les couches crétacées ont éprouvées dan£ la con- 
trée qui fait le sujet de son Mémoire. La plupart de ces accidents sont des 
failles ou de simples glissements qui ont occasionné dés dérangements de 
couches. Aucun n'a été assez considérable pour produire une altération sen- 
sible dans le relief du sol, ils n'ont donné lieu qu’à des perturbations locales 
fréquemment en relation avec l'ouverture de certaines vallées. 

» Nous devons cependant distinguer les dislocations remarquables qui ont 
lieu autour de Mareuil et depuis ce bourg jusqu’à la Rochecbeaucourt. Les 
couches de terrains, fortement inclinées, affectent une disposition semi-circu- 
laire, ou mieux semi-elliptique, dont le grand axe est dirigé est-nord-est à 
ouest-sud-ouest , précisément comme le système des ophites. L'inclinaison des 
couches de cette espèce de selle est de 33 à 35 degrés, et la corde de l'arc qu'ils 
soutendent d'environ 300 mètres. Les couches de la colline placée à gauche, 
ou à l’ouest, sont restées parfaitement horizontales; celles de là colline 
de droite, au delà du ruisseau, plongent seulement de 4 ou 5 degrés au 
sud-est. 

» Maloré le peu d'étendue de ce mouvement, il est difficile qu'un pli aussi 
prononcé des couches soit le résultat d’un simple glissement, comme l'admet 
l'auteur. Nous croyons, au contraire, que ce mouvement du sol esten rapport 
avec la découverte intéressante faite par M. Pigeon, ingénieur des Mines, 
chargé de l'exécution de la carte géologique du département de la Gironde, 
de roches quartzeuses et feldspathiques dans la Saintonge, au milieu même 
des terrains crétacés et des terrains tertiaires. Ces roches, étrangères au ter- 
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rain, peuvent être considérées comme étant une prolongation du phénomène 
des ophites, qui ont également produit dans les late des dérangements 


(1) Mémoire sur la circulation des eaux souterraines dans le sud-ouest de la France, par 
M. H. de Collegno, professeur de Géologie à la Faculté des Sciences de Bordeaux ( Annales 
des Sciences géologiques, juin 1842, page 473). 
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locaux, notamment aux environs de Dax. Les #ypses de Saint-Froult, ceux de 
Cognac, qui sont enclavés dans la craie d’une manière irrégulière et qui cou- 
pent les couches, seraient probablement aussi en connexion avec les traces 
des phénomènes éruptifs observés par M. Pigeon. Dans ce cas, les porphyres, 
les gypses et les plissements des couches de crâie de la Saintonge seraient, sur 
une échelle beaucoup moindre, la représentation des phénomènes qui ont 
marqué l'apparition des ophites dans les Pyrénées. 

» L'analyse, que nous venons de soumettre à l'Académie, du Mémoire de 
M. d’Archiac doit lui avoir montré que ce travail est l’histoire complète d'une 
des formations les plus importantes du midi de la France. En effet, il com- 
prend à la fois la position des différentes couches qui composent les forma- 
tions crétacées de cette contrée, la manière dont ces couches se groupent 
ensemble pour former des étages , enfin la distribution et la nature des fos- 
siles qui caractérisent chacun d’eux. Ce Mémoire sera un guide précieux pour 
les personnes qui désireront étudier les terrains de-craie du midi de la France ; 
il le sera également pour ceux qui en voudront faire la géologie détaillée ; en 
leur indiquant la marche à suivre dans une pareille étude. 

» D'après ces considérations, nous avons l'honneur de proposer à l'Aca- 
démie d'approuver le Mémoire que M. le vicomte d'Archiac lui a présenté. 
Nous en proposerions l'insertion dans le Recueil des Mémoires des Savants 
étrangers , si nous ne savions que son auteur a l'intention d'en faire l'objet 
d'une publication spéciale. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


GÉOMÉTRIE. — Rapport sur ur Mémoire de M. 3. Berrrann intitulé : Dévelop- 
pements sur quelques points de la théorie des surfaces isothermes orthogo- 
nales. 

(Commissaires, MM. Lamé, Liouville rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, M. Lamé et moi, de lui faire un Rapport 
sur un Mémoire de M. J. Bertrand, ayant pour titre : Développements sur 
quelques points de la théorie des surfaces isothermes orthogonales. Par les 
mots surfaces isothermes, on n'entend pas ici désigner des surfaces jouissant, 
actuellement, de t ératures constantes pour chacune d'elles, variables 
seulement de l’une à l’autre, mais bien des surfaces susceptibles de posséder 
cette propriété dans certaines circonstances déterminées. Aussi pourrait-on 
définir ces surfaces d'une manière purement analytique à l’aide d’une équa- 
tion aux différences partielles. Mais il est bon de leur conserver une signifi- 
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cation physique; cette notion éclaire souvent les raisonnements, et quelque- 
fois les abrége, comme on peut le voir en divers endroits du Mémoire de 
M. Bertrand. Quant aux mots surfaces orthogonales, ils indiquent naturelle- 
ment des surfaces qui se coupent partout à angle droit. 

» Cela posé, considérons trois systèmes de surfaces orthogonales dont cha- 
cun dépende d'un paramètre, constant pour chaque surface et variable d'une 
surface à l’autre. 

» Il pourra quelquefois être avantageux de déterminer la position d’un 

‘point de l’espace à l’aide des trois surfaces conjuguées passant par ce point, 
ou (ce qui revient au même) à l’aide des trois paramètres dont les surfaces 
que nous indiquons dépendent. Un tel système de coordonnées a été employé 
en effet. Dans la théorie de la chaleur, il a surtout servi à calculer la loi des 
températures dans un ellipsoïde homogène , que l’on suppose arrivé à un état 
permanent. 

» Les surfaces des trois systèmes sont alors, respectivement, des ellipsoïdes, 
des hyperboloïdes à une nappe, des hyperboloïdes à deux nappes, avec même 
centre, mêmes plans principaux, et mêmes foyers. Or ces trois classes de sur- 
faces orthogonales sont aussi isothermes, et voilà précisément ce qui en rend 
l'usage très-commode. Mais on conçoit a priori que cette circonstance (qui 
simplifie beaucoup les calculs) n'aura pas lieu en général; je veux dire que 
trois systèmes de surfaces peuvent se couper à angle droit sans pour cela 
être tous trois isothermes, lors même qu'un ou deux d’entre eux seraient déjà 
supposés l'être. M. Bertrand , au surplus, démontre en toute rigueur ce théo- 
rème. 

» Considérons maintenant une surface donnée, et voyons si elle peut faire 
partie d'un système triple de surfaces à la fois orthogonales et isothermes. 
Sans nous donner à ce sujet un criterium absolu, M. Bertrand nous fournira 
du moins des conditions indispensables que la surface doit remplir. Ainsi, en 
particulier : « Toute surface susceptible d'appartenir à un pareil système est 
» divisible en carrés infiniment petits par ses lignes de courbure, espacées 
» bien entendu d’une manière convenable, mais prolongées du reste régu- 
» lièrement. » Cela doit arriver, par conséquent, pour l’ellipsoïde; c'est ce 
que l’auteur vérifie dans une Note annexée au Mémoire. 

» M. Bertrand examine en détail le cas des surfaces cylindriques et celui 
des surfaces de révolution. Il retrouve, dans le premier cas, un théorème déjà 
connu, et démontre, dans le second, des théorèmes nouveaux et curieux. Il fait 
voir, par exemple, que des surfaces isothermes de révolution ne peuvent avoir 
pour trajectoires orthogonales conjuguées d'autres surfaces isothermes que 
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quand les cylindres droits ayant pour bases les courbes méridiennes, contenues 
dans un plan fixe passant par l'axe de révolution, sont eux-mêmes isothermes. 

» Une analyse plus détaillée du Mémoire de M. Bertrand offrirait peu 
d'utilité. Nous en avons dit assez pour appeler sur ce Mémoire l'attention des 
géomètres. Les questions traitées par l’auteur devaient l'être en effet, puis- 
qu’elles concernent un système de coordonnées dont on a tiré de grands se- 
cours, et qu'elles en font mieux connaître la nature. 

» M. Bertrand a débuté, bien jeune encore, par des recherches fort remar- 
quables sur la théorie mathématique de l'électricité, en prouvant le premier, 
d'une manière à la fois générale et simple, 1° que l'absence d'électricité sta- 
tique dans l’intérieur des corps conducteurs est une conséquence nécessaire 
de la loi du carré des distances; 2° que l'épaisseur de la couche en équilibre 
à la surface doit être nulle aux points où deux corps conducteurs se touchent. 
Il a depuis publié divers travaux de mécanique et d'analyse pure. Au mérite 
d’avoir résolu avec sagacité les questions dont il s’est occupé, il a su joindre 
celui de bien choisir ces questions elles-mêmes. C’est la marque d’un excel- 
lent esprit. 

» Le Mémoire qu'il a soumis en dernier lieu au jugement de l’Académie 
nous paraît digne d'être approuvé par elle, et d’être inséré dans le Recueil 
des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Hermwrre, relatif 
à la division des fonctions abéliennes ou ultra-elliptiques. 


(Commissaires, MM. Lamé, Liouville rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, M. Lamé et moi, de lui rendre compte 
d'un Mémoire relatif à une des parties les plus abstraites de l'analyse, la 
division des fonctions abéliennes où ultra-elliptiques, dont l’auteur, M. Her- 
mite, figure depuis quelques mois seulement, parmi les élèves de l'École 
Polytechnique. C'est avec un vif plaisir que nous venons présenter aujour- 
d'hui les résultats de l'examen auquel nous nous sommes livrés. Peu de 
mots en effet nous suffiront pour faire comprendre toute l'importance du 
travail de notre jeune compatriote. 

» Les formules fondamentales de trigonométrie, par lesquelles on ex- 
prime le sinus et le cosinus de la somme de deux arcs, montrent que le co- 
sinus d'un arc multiple s'obtient rationnellement à l'aide du cosinus de l'arc 
simple, tandis que la valeur de ce dernier cosinus, en fonction du premier, 
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dépend de la résolution d'une équation algébrique de degré élevé. Le pro- 
blème de la rultiplication et celui de la division des ares de cercle diffèrent 
donc beaucoup entre eux: l'un se résout comme de lui-même : l'autre, au 
contraire, exige la recherche de quantités irrationnelles, à la vérité toujours 
exprimables par des radicaux. 

» Lorsqu'on passe des fonctions circulaires aux fonctions elliptiques, il 
arrive semblablement que les problèmes relatifs à la multiplication se vé- 
solvent de suite par les formules fondamentales, tandis que les problèmes 
relatifs à la division dépendent d'équations algébriques de degré élevé. Ces 
équations sont à une seule inconnue, comme dans le cas précédent, et elles 
se résolvent encore à l’aide de radicaux, pourvu que l'on admette les irra- 
tionnelles auxiliaires, propres au cas de la fonction complète de première 
espèce, irrationnelles qui ne dépendent plus de l'argument variable qu'on 
veut diviser, mais qui ne paraissent pouvoir se réduire à des racines d’é- 
quations binômes, que pour certaines valeurs particulières du module. 

» Abel a le premier donné la théorie générale de la division des fonctions 
elliptiques. Les formules assez compliquées qu'il a trouvées d’abord ont été 
peu de temps après simplifiées par M. Jacobi. Nous devions ici mentionner 
ce perfectionnement, indiqué en quelques lignes dans le t. HT du Journal 
de M. Crelle, p. 86; car les nouvelles formules de M. Hermite ont beau- 
coup d’analogie avec celles que M. Jacobi pose sans démonstration dans 
l'endroit cité. 

» La considération des différentielles algébriques, qui renferment un 
radical carré portant sur ua polynôme du troisième ou du quatrième degré, 
donne naissance aux transcendantes elliptiques. En augmentant le degré du 
polynôme on est conduit aux transcendantes ultra-elliptiques. Vous pourrez 
même, si vous voulez, aller plus loin, et substituer aux radicaux carrés des 
irrationnelles quelconques. Mais l'étude des transcendantes que l'on forme 
ainsi devient très-difficile. Pour passer de la théorie des fonctions elliptiques 
à celle des fonctions ultra-elliptiques, les géomètres ont dû vaincre les plus 
grands obstacles. Ce n'est pas là une de ces généralisations vulgaires où se com- 
plaisent les esprits médiocres et que Jean Bernoulli renvoyait dédaigneu- 
sement à Varignon. Il a fallu d’abord qu'Abel découvrit le théorème si re- 
marquable sur les sommes d’intégrales ; il a fallu surtout que M. Jacob: 
expliquât le vrai sens de ce théorème, et la différence essentielle de nature 
qui sépare les transcendantes elliptiques des transcendantes ultra-elliptiques, 
malgré la communauté apparente de leur origine. Les géomètres philosophes 
admireront toujours la sagacité déployée par M. Jacobi dans ces recher- 
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ches délicates et l’art avec lequel il s'est mis au seul point de vue qui püût 
dominer tout son sujet. Ce grand géomètre a montré que dans le cas, par 
exemple, d'un polynôme du cinquième ou du sixième degré placé sous un 
radical carré (ce qui répond aux premières transcendantes ultra-elliptiques), 
on ne peut plus, comme dans le cas d'un polynôme de degré moindre et 
des transcendantes elliptiques ordinaires, introduire en analyse de simples 
fonctions inverses d'une seule variable. Il faut nécessairement recourir à 
des fonctions de deux variables. Des fonctions de trois et de plus de 
trois variables sont de même indispensables dans la théorie des autres 
transcendantes ultra-elliptiques. Idée capitale, entièrement due à M. Ja- 
cobi, et sans laquelle le beau théorème d’Abel demeurait en quelque sorte 
inutile! Sans vouloir rien ôter à l'immortelle réputation du géomètre 
de Christiania, ne nous sera-t-il pas permis de dire ici que M. Jacobi 
a fait preuve de modestie lorsqu'il a appliqué aux fonctions de plusieurs 
variables, introduites par lui en analyse (*), le nom de fonctions abé- 
liennes ? 

» Quoi qu'il en soit, le théorème d’Abel, convenablement interprété, 
fournit une solution facile du problème de la multiplication des arguments 
par un mêmenombre entier dans les transcendantes ultra-elliptiques, et prouve 
que le problème de la division dépend de la considération d’un système d’é- 
quations algébriques simultanées. Or, c'est la résolution générale de ces 
équations qui fait l'objet du Mémoire de M. Hermite. L'auteur réussit à l’ef- 
fectuer par des radicaux, en admettant la division des fonctions complètes (*). 
La méthode dont il se sert repose, en majeure partie, sur la propriété que 
les fonctions de M. Jacobi ont de se reproduire périodiquement quand les va- 
riables qu’elles contiennent augmentent ensemble de certaines quantités. Dans 
le cas le plus simple, les fonctions dont il s’agit sont à quatre périodes; on voit 
par là combien elles diffèrent, et des fonctions elliptiques , et de toutes les 
fonctions à une seule variable, fonctions qui ne peuvent jamais posséder plus 
de deux périodes distinctes. La considération des périodes conduit immédia- 
tement à l'expression, sous forme transcendante , des racines propres à opé- 
rer la division des arguments ; et M. Hermite en déduit, par une marche 
élégante, la valeur algébrique de ces mêmes racines. Il entre d’ailleurs dans 
des détails intéressants sur les irrationnelles auxiliaires relatives à la division 
des fonctions complètes. 


(*) Poir le Journal de M. Crelle, t. IX, p. 394, et t. XIII, p. 55. 
**) C’est ce que M. Jacobi appelle division des indices. 
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» En résumé, ce que l'on savait faire pour les équations à wne seule in- 
connue de la théorie des fonctions elliptiques, M. Hermite est parvenu à 
l’effectuer aussi pour les équations à plusieurs inconnues à l'aide desquelles 
ou divise les fonctions abéliennes produites par l'intégration de radicaux 
carrés quelconques. C’est ainsi (on nous pardonnera ce rapprochement entre 
l'ancienne et la nouvelle École Polytechnique), c’est ainsi qu'à son début 
Poisson étendit à la détermination du degré de l'équation finale, résultant de 
l'élimination des inconnues entre un nombre quelconque d'équations, la mé- 
thode des fonctions symétriques dont on n'avait d'abord su faire usage que 
pour deux équations à deux inconnues. 

» Vos Commissaires pensent que le Mémoire de M. Hermite est très-digne 
de l'approbation de l’Académie, et qu'il doit être imprimé dans le Recueil 
des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


« Apres la lecture de ce Rapport, M. Lzerr prend la parole pour faire 
remarquer que dans l'historique des travaux faits par divers géomètres à la 
suite de M. Gauss pour résoudre les équations relatives aux fonctions ellip- 
tiques, on ne devrait pas oublier, à son avis, que c'est lui, M. Libri, qui 
a démontré le premier une proposition importante énoncée d’abord sans 
démonstration par M. Gauss, sur la division en parties égales de la lemni- 
scate. En prouvant qu’à l’aide de la méthode appliquée par Lagrange à la 
résolution des équations à deux termes, on pouvait résoudre généralement 
les équations dont toutes les racines se déduisent successivement l'une de 
l’autre par certains procédés uniformes, M. Libri avait d'avance résolu les 
équations relatives aux fonctions elliptiques, équations dont la résolution est 
attribuée à Abel par le rapporteur. » 


Réponse de M. Louvre aux observations de M. Libri. 


« Cette phrase du Rapport: 4bel a donné le premier la théorie geénéraie 
de la division des fonctions elliptiques, demeurerait entièrement exacte, 
lors même que la réclamation de M. Libri, pour le cas particulier de fa 
lemuiscate, serait fondée. Mais les géomètres n'admettront jamais cette 
réclamation, déjà reproduite plusieurs fois. Pour ma part, dit M. Liouville, 
je m'engage volontiers à démontrer lundi prochain qu'elle est insoutenable, 
et que le seul Mémoire où M. Libri ait un peu développé ses méthodes 
(Mémoire présenté à l’Académie le 30 septembre 1830 et imprimé dans le 
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tome X du Journal de M. Crelle, p. 167) est rempli d'assertions hasardées 
et même d'erreurs graves. Si, pour croire à la solubilité par radicaux des 
équations relatives à la division de la lemniscate, les géomètres n'avaient 
que les raisons données par M. Libri, ils feraient bien de rester dans le 
doute et de s'abstenir de prononcer. » 


Réplique de M. Lasrr. 


« Dans sa réponse aux observations de M. Libri, M. Liouville a affirmé que 
la démonstration donnée par M. Libri était inexate (c'est là le mot dont ils'est 
servi à la séance), et qu'il le prouverait dans huit jours. M. Libri a répliqué en 
demandant que la discussion s'engageât immédiatement; car, a-t-il ajouté , si 
M. Liouville a une opinion si arrêtée et si elle repose sur des bases scienti- 
fiques, il doit pouvoir administrer les preuves aujourd'hui, et l'on ne conce- 
vrait pas qu'il demandât huit jours pour chercher des arguments qui auraient 
dû être présents à son esprit lorsqu'il a énoncé son opinion d’une manière si 
absolue. Comme M. Liouville a persisté à vouloir retarder la discussion , et 
qu'il n’a plus répondu, M. Libri attendra, pour repousser les critiques de 
M. Liouville , que celui-ci, abandonnant le système des assertions pures et 
simples, ait fourni des preuves solides à l'appui de ces assertions. » 


M. le Secrérame rerPéTUEL annonce que M. Deraunay est auteur du Mé- 
moire qui a obtenu la mention honorable au concours pour le grand prix de 
mathématiques. Son nom n'avait pu être proclamé à la suite de celui de 
M. Sarrus, auteur du Mémoire couronné, l’Académie s'étant imposé la con- 
dition de ne point ouvrir, à moins d'une autorisation spéciale des auteurs, 
les paquets cachetés qui contiennent les noms des concurrents. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur la digestion et l'assimilation des COrpS gras, 
suivies de quelques considérations sur le rôle de la bile et de l'appareil 
chylifère; par MM. Boucnarpar et Sanpras. 


(Commission précédemment nommée. ) 


Après avoir décrit en détail les expériences auxquelles ils ont soumis des 
avimaux vivants, et fait connaître les procédés au moyen desquels ils ont con- 
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staté la présence des corps gras dont ils cherchaient à suivre la marche dans 
l'organisme , les auteurs, dans une seconde partie de leur Mémoire, discutent, 
dans les termes suivants, les questions que leur travail avait pour but d’élu- 
cider. 


Rôle de l'appareil chylifère. 


« Selon nous, les expériences précédemment détaillées établissent que 
les corps gras sont absorbés par les vaisseaux chylifères, car : 

» 1°, On extrait du chyle un corps gras exactement pareil à celui qui a 
été ingéré, c'est-à-dire de l'huile quand l'animal a mangé une soupe à l'huile, 
du suif quand il a pris du suif ; 

» 2°, Les matières colorantes du curcuma et de l’orcanette ont été sépa- 
rées, soit dans l'estomac, soit dans l’intestin grêle, des matières grasses avec 
lesquelles elles étaient associées ; ces dernières seules ont été absorbées. 

» Cependant nous devons dire que, dans une dernière expérience, un 
chien ayant mangé un corps gras fortement coloré avec du curcuma, son 
chyle était très-léyèrement jaunâtre, et la graisse que l’éther en a extraite 
contenait de la matière colorante du curcuma. 

» 3°. Enfin, une remarque nous a frappés. Dans nos expériences, toujours 
le liquide au milieu duquel viennent s'ouvrir les vaisseaux chylifères pré- 
sente une réaction acide, et toujours le chyle a été fortement alcalin. 

» Si d'un autre côté on veut bien se rappeler que le chyle des animaux 
nourris avec la gomme, l’amidon, le sucre, la fibrine, l'albumine, la géla- 
tine, est très-peu abondant et toujours identique dans sa composition, quelle 
que soit la nature de l'aliment, nous croyons qu’on ne pourra refuser d’ad- 
mettre avec nous que les chylifères puisent presque exclusivement dans les 
intestins les corps gras, et que le chyle est essentiellement et uniquement 
composé de deux parties : la matière grasse absorbée et la sérosité ou lymphe 
sécrétée. 


De l'influence de la nature du corps gras sur son absorption. 


» Les expériences que nous avons relatées établissent que les corps gras 
liquides, ou ceux qui peuvent être facilement ramollis dans l'appareil di- 
gestif, sont absorbés avec beaucoup plus de facilité que ceux dont le point 
de fusion est plus élevé. Ainsi, l'huile est de tous les corps gras celui qui 
passe le mieux dans les chylifères; la graisse de porc, le suif, sont égale- 
ment absorbés avec facilité; la cire seule l’est à peine; mais, lorsqu'elle est 
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associée avec 2 parties, et surtout avec 4 de corps gras huileux , elle l'est 
plus facilement. 

. L3 , , . 
» Cette observation est importante, Car elle permet de régler le régime 
des animaux à l’engraissement ou des vaches laitières. 


Rôle de la bile dans la digestion. 


» On a beaucoup discuté sur le rôle que joue la bile dans la digestion. 
Quelques-uns lui attribuent une grande importance pour cette fonction ; 
d'autres, au contraire, la considèrent simplement comme une matière de 
sécrétion , et lui refusent toute autre utilité. Les faits que nous avons rappor- 
tés dans notre Mémoire nous paraissent de nature à mettre fin à toutes ces 
incertitudes. 

» S'agit-il de la digestion de matière albumineuse, fibrine, albumine, 
oeluten, gélatine, etc., de matières ternaires neutres, amidon, sucre, 
gomme, etc., évidemment la bile, telle que nous l'avons vue et décrite, n'in- 
tervient nullement dans l'absorption et l'assimilation de ces substances. Si la 
bile est utile dans l'acte de la digestion, ce ne peut être que pour favoriser 
l'absorption des matières grasses. 

» En effet, on ne retrouve dans le chyle aucun des matériaux importants 
de la bile, ni la matière colorante, ni l'acide particulier ; on y rencontre à 
peine quelques traces de cholestérine, et peut-être encore une petite propor- 
tion des matières grasses qui entrent dans sa composition. Elle n'intervient 
donc pas essentiellement dans la composition du chyle; cependant nous la 
croyons utile pour favoriser l'absorption des matières grasses. Qu'on examine 
jes corps gras dans l'estomac et dans l'intestin grêle; on trouve que, dans 
l'estomac, ils sont simplement mélés au reste des aliments où l’on peut bien 
les distinguer à l'œil nu. Dans l'intestin grêle, au contraire, ils sont beau- 
coup plus divisés, et si l'on examine au microscope la pâte graisseuse au mo- 
ment où l'animal vient d'être tué, on trouve une foule de globules gras ainsi 
divisés, émulsionnés par l'intervention de la bile et peut-être du suc pan- 
créatique. 

» D'ailleurs M. Brodie a avancé, et le fait a été vérifié par MM. Gmelin et 
Tiedmann, qu'après la ligature du canal cholédoque, quand l'animal était 
rétabli, le chyle était toujours transparant ou opalin, et privé, pour ainsi 
dire, de toute graisse, même après l'usage d'une nourriture prasse. Ce fait 
est péremptoire. 


» On comprend sans peine que la vie des animaux supérieurs peut hien 
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se conserver longtemps malgré l'absence de la bile. Les corps gras dont elle 
favorise l'absorption sont utiles, mais non pas indispensables au maintien ré- 
gulier des phénomènes de la vie; et lorsque par l'obstruction, ou par la liva- 
ture du canal cholédoque, ou par suite de l’état morbide de l'appareil sé- 
créteur, la bile n'est pas séparée du sang, les graves incommodités qui en 
résultent dépendent plutôt de la présence, dans le liquide nourricier, d’une 
substance qui est destinée à en être éliminée, que de l'absence de la bile dans 
l'acte digestif. Les recherches connues sur la nature de la bile, celles qui 
nous sont propres, et la considération de ces états morbides, nous prouvent 
que le principal rôle de l'appareil biliaire est de débarrasser l’économie de 
la cholestérine, de l'excédant des matières grasses, des matières hydrogé- 
nées, colorantes, résinoïdes , etc.; comme rôle secondaire, ce liquide alcalin 
concourt à émulsionner les corps gras. 

» Remarquons, en effet, que les individus chez lesquels cette excrétion 
n'est pas régulière sont maigres en général, en même temps que colorés en 
brun. On dit communément qu'ils ont un tempérament bilieux. Il serait, se- 
lon nous, plus exact de dire que, chez eux, la sécrétion de la bile ne se fait 
pas d'une facon normale. 

» Ces remarques nous ont déjà conduits à constater plusieurs fois, dans 
des cas distincts, l'utilité de l'administration des huiles fixes. Ces substances 
grasses, à la dose de 5o grammes par jour, provoquent alors une excitation 
légère dans le duodénnm, qui suffit pour déterminer de la manière la plus 
douce la sécrétion suspendue de la hile. 


Modifications que les corps gras éprouvent dans le sang. 


» Si nous cherchons à résumer l'étude que nous avons faite précédem- 
ment des modifications que les corps gras éprouvent dans le sang, nous arri- 
vons aux conclusions suivantes : 

» 1°. Quelle que soit la nature des aliments, la quantité de corps gras exis- 
tant dans le sang a été à peu près la même: cette quantité est toujours très- 
minime ; les sangs les plus riches en corps gras n'en contiennent pas plus de 
deux à trois millièmes. 

» 2°, Quand l’animal à ingéré de l'huile, la graisse de son sang est plus 
liquide; quand il a pris des corps gras d'un point de fusion élevé, la graisse 
contenue dans son sang est moins fusible. 

» 3°, [acide stéarique, encore reconnaissable dans le sang des carnivores 
nourris avec du suif, s'y transforme en acide margarique. 

» 4°. La graisse du sang des animaux carnivores contient toujours un ou 
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plusieurs acides volatils, produits dérivant, très-probablement, de l'oxyda- 
tion des matières grasses ingérées. 

»._ Nous n'avons pu déterminer nettement si ces corps gras sont les acides 
butyrique, caprique ou caproïque, ou d'autres analogues, parce que la 
quantité que nous en avons obtenue était toujours excessivement faible, et 
que les produits nous ont paru complexes. Mais ce qui ressort de ces faits, 
c'est que les corps gras passent par une série d'oxydations successives sous 
différents états où la solubilité du composé sodique, qu'ils forment, est inces- 
samment augmentée. 

» 5°, Outre les acides gras volatils, il existe un produit gras constant dans 
le sang des carnivores, qui provient probablement de l’altération des ma- 
tières grasses; c’est la cholestérine, graisse neutre d’un point de fusion très- 
élevé, qui ne peut être brûlée dans le sang, et doit nécessairement être éli- 
minée. | 

» 6°. Les corps gras que le foie sépare du sang ont un point de fusion 
constant, quelle que soit la nature de la graisse ingérée. Ils consistent essen- 
tiellement en cholestérine, en acides oléique et margarique, unis avec la 
soude. C’est le foie qui est donc chargé d'éliminer de l’économie l'excédant 
des graisses existant dans le sang. 

» Al nous reste enfin, pour terminer ce que nous avons appris dans ces 
recherches sur les rapports qui s'établissent entre les corps gras et les or- 
sanes des chiens, à qui nous en avons fait prendre, à appeler l'attention sur 
un fait anatomique qui nous a frappés et confirmés dans toute notre théorie. 

» Tous nos animaux, sans exception, nous ont fait voir, après une nour- 
riture grasse, une admirable injection graisseuse des chylifères; sur aucun 
nous n'avons pu reconnaître de ces vaisseaux naissant de l'estomac; chez 
tous, au contraire, nous en avons vu quelques-uns partant du duodénum, 
un très-grand nombre sortant de toutes les parties de l'intestin grêle, et 
quelques-uns même prenant origine dans le rectum. Cette disposition con- 
stante est dans un accord manifeste avec la théorie pour la digestion de la 
graisse que nous avons présentée dans notre premier Mémoire, et que nous 
appuyons de tous les faits contenus dans celui-ci: des chyliféres ne pour- 
ront pas s'emplir de graisse bien préparée dans l'estomac; partout ailleurs 
ils trouvent à puiser, comme nous l'avons prouvé par l'examen des matières 
intestinales, les substances spéciales qui leur sont destinées. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MICROGRAPHIE. — Recherches sur la nature, le siége et le développement 
du Porrigo decalvans ou Phytoalopécie; par M. Grury. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commission nommée pour le Mémoire de M. Gunsbourg, sur le cryptogame 


de la plique.) 


« Le Porrigo decalvans se caractérise, comme on sait, par des plaques 
re. couvertes d’une poussière Pnehe et de petites écailles prisâtres , 
et par la chute des cheveux. 

En examinant attentivement sous le microscope cette poussière blanche 
qui couvre la peau dans le Porrigo decalvans, on sera étonné de la trouver 
formée entièrement par des cryptogames. En soumettant au microscope les 
cheveux provenant d'individus atteints de cette maladie, on y remarque une 
grande quantité de cryptogames qui les entourent de tous côtés, et leur for- 
ment une véritable gaîne végétale qui les accompagne depuis leur sortie de 
la peau jusqu’à une distance de 1 à 3 millimètres. 

En examinant au microscope la gaîne dont je parle, on voit sa véritable 
composition végétale. Les cryptogames en sont admirablement rangés et feu- 
trés pour constituer un tuyau ou gaîne végétale solide autour de chaque 
cheveu. Ces cryptogames sont composés de branches, tiges et sporules. 
Les branches prennent naissance dans le tissu des cheveux, et constituent 
la couche interne de la gaîne, tandis que les sporules forment la couche 
externe. (L'épaisseur de la paroi de la gaine est égale à H£- de millimètre 
de diamètre.) Les tiges ont une forme ondulée; elles suivent la EL 
des fibres des MORT elles sont transparentes : leur diamètre est de 2 


1000 ; 00 
à ès de diamètre. Dans leur intérieur, elles ne contiennent point de mo- 


lécules; elles se bifurquent quelquefois en formant des branches d'un angle 
de 30 jusqu'à 50 degrés. Les tiges et les branches sont, du reste, du même 
diamètre. 

» Les branches se distinguent des tiges par des sporules qui les accompa- 
pnent; elles se terminent à la surface externe de la gaîne en se couvrant 
complétement de sporules. Les sporules garnissent la surface externe de la 
gaine, et se pressent les unes contre les autres au même niveau ; cependant 
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on en rencontre quelques-unes à la surface des cheveux, adhérentes aux 
branches. Les sporules sont ordinairement rondes; il y en a aussi quelques- 


unes d'ovales : leur diamètre est de + à —#- de millimètre. Les sporules 


ovales sont un peu plus grandes ; elles ont de 2 à x sur +555 à rc de 
millimètre de diamètre. Elles sont transparentes, ne contiennent point de 
molécules dans leur intérieur, et dans l’eau elles se gonflent. 

» J'appellerai ces cryptogames, à cause de la petitesse de ces sporules, 
Microsporum; et, pour attacher à cette partie nouvelle de la Pathologie 
le nom de ce célèbre académicien qui, par ses belles recherches sur la mus- 
cardine, a beaucoup contribué à diriger les esprits sur les plantes parasites 
qui détruisent les tissus vivants des animaux , Je propose le nom de #icrospo- 
rum Audouini, pour dénoter les individus végétaux qui constituent le Porrigo 
decalvans. 

» Le tissu du poil est altéré par la quantité de Microsporum Audouini qui 
se fixe à sa surface. D'abord le cheveu devient opaque à l'endroit où les cryp- 
togames sont placés; sa surface lisse devient rugueuse. L'épithelium qui ta- 
pisse la surface des cheveux perd son éclat et sa cohésion ; il tombe peu à peu. 
Le tissu des cheveux lui-même devient friable, cassant ; un tel cheveu casse 
même par la simple flexion, et de là partout où les plantes parasites ont en- 
vahi le tissu de cheveux : les cheveux tombent peu à peu jusqu’à ce qu'il n’en 
reste aucune trace. L'endroit où les cheveux sont tombés est d’un blanc pri- 
sâtre, parce qu'il y a encore une quantité de cryptogames qui reste à la sur- 
face de l’épiderme dont les cellules sont devenues le siége. 

» Outre ces cryptogames, on n'y rencontre aucun produit pathologique, 
ni inflammation, ni vésicules, ni pustules, ni hypertrophie de l'épiderme. 
Cette maladie de la peau doit donc être placée dans la nouvelle classe des 
maladies parasitiques végétales, c'est-à-dire dans la nouvelle classe de ma- 
ladies que j'ai nommée phytoparasites, à côté de la teigne faveuse, de la 
phytomentagre et du muguet. 

» Les microspores d'Audouin, qui constituent la phytoalopécie (c'est le 
nom par lequel je propose de distinguer cette affection), ont beaucoup d'a- 
nalogie avec les cryptogames qui constituent la maladie que j'ai décrite sous 
le nom de phytomentagre ; mais ils se distinguent surtout par le siége. Les 
cryptogames, dans la mentagre, sont placés dans les follicules des poils, et 
même autour de leurs racines ; les microspores d'Audouin, au contraire, sont 
placés autour de la partie aérienne des cheveux. Les sporules, dans le mi- 
crospore d'Audouin, sont plus petites, ses branches plus courtes que dans 
les mentagrophytes. 


( 303 ) 


» Le Microsporum Audouini commence son développement à la surface 
des cheveux, à 1 ou 2 millimètres de l’épiderme. On voit le tissu des cheveux 


devenir moins transparent dans une étendue de 39 à -#°%- de millimètre. Il se 


développe de petites molécules, à peine mesurables, de 4 à 2 de milli- 


mètre de diamètre. Le tissu, ainsi altéré, est accompagné de fibres ou 
cellules plus larges que les fibres des cheveux allongées qui sont placées 
parallèlement avec l'axe des cheveux, et c’est dans cette partie qu'on ob- 
serve les premières traces du Microsporum Audouini, qui, en s’étalant en- 
tiérement sur les cheveux, et de là, par contact immédiat, sur plusieurs che- 
veux , les altèrent peu à peu jusqu'à ce qu'ils tombent en morceaux et pro- 
duisent l’alopécie. 

» Les cryptogames se développent et se multiplient avec une rapidité in- 
croyable; il suffit qu'un point de la peau soit atteint, pour qu'en peu de 
Jours une plaque de 3 à 4 centimètres soit couverte de plantes parasites. 
Les cheveux, à l'endroit où ils sortent de la peau, deviennent grisâtres, et 
en huit jours ils cassent au même endroit, ou les cryptogames les entourent. 
Les cheveux dont le diamètre est plus épais résistent plus longtemps, et à 
mesure que les cheveux sortent de leurs follicules, ils sont attaqués par ces 
plantes parasites : On Y voit même autour les cryptogames s'accumuler et for- 
mer une petite élévation grisâtre de + à + millimètre de diamètre; et ce sont 
les mêmes élévations qu'on a considérées comme pustuies, vésicules ou sécré- 
tions de follicule sébacée. 

» La nature végétale du Pcrrigo decalvans est un fait qui porte à regarder 
cette affection comme contagieuse; et à ce titre elle exige les mêmes précau- 
tions de l'isolement que la teigne faveuse et le mentagrophyte. Aussi les 
praticiens doivent-ils faire des efforts pour détruire ce parasite végétal, 
qui a résisté Jusqu'aujourd'hui à tous les traitements empiriques. » 


MÉDECINE LÉGALE. — Sur le cuivre et sur le plomb contenus dans le corps 
de l'homme, hors le cas d’empoisonnement; par M. J. Banse. 


(Commission nommée pour diverses communications relatives à la recherche 
des poisons métalliques dans les organes de l'homme et des animaux.) 


« Ce Mémoire, dit l’auteur dans la Lettre d'envoi, contient le résultat 
d'expériences que j'ai faites pendant le mois d'août sur le cuivre et le plomb 
qui peuvent être contenus dans le corps de l’homme. Mes recherches ont été 
faites sur deux cadavres pris dans les hôpitaux de Paris : l’un était celui d'un 
iudividu resté pendant trois mois consécutifs soumis à un traitement pal- 
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liatif pour une,affection de poumon; l’autre était celui d'un individu resté 
seulement pendant trois heures à l'hôpital. 2 

» Il résulte, des recherches qui me sont propres, ainsi que celles qui ont 
été faites par deux autres chimistes, M. Follin et M. Laneaux, qu'il y avait du 
cuivre.et du plomb dans ces deux cadavres. Le cuivre a été obtenu à l'état 
atiale et a été reconnu à tous ses caractères. 

» Le plomb. n'a pas été obtenu à l'état métallique, mais les réactions plom- 
ques les plus nettes ont fait reconnaître ce métal. 

» Ces résultats ne: me conduisent pas cependant à admettre qu'il existe 
ss cuivre et du plomb à l’état normal dans le corps humain. Je ne consi- 
dère comme normales que les substances sans lesquelles l'économie animale 
ne saurait exister. Or rien ne prouve jusqu'à ce jour qu'il en soit ainsi à l'égard 
du cuivre et du plomb. 

Mais je déclare, de concert avec MM. Follin et Laneaux, qu'ainsi que 
l'admettent la plupart des toxicologistes, on peut trouver du cuivre et du 
plomb dans les organes d'individus morts sans qu'on ait pu les supposer 
victimes d'un empoisonnement. 

On constate la présence de ces métaux, quand il sen trouve, en ana- 
lysant lé foie: 1° selon le procédé de carbonisation qui appartient à 
M. Orfila, par l'acide azotique et le chlorate de potasse; 2° en carbonisant 
purement et simplement le foie, en incinérant le charbon, en traitant ces 
cendres par l’eau régale ; 3° en carbonisant par l'acide sulfurique et en inci- 
nérant le charbon, car la carbonisation sulfurique seule ne permet pas de 
découvrir ces métaux. 

Mes opérations ont été entreprises dans le but de m'éclairer sur ce point 
de toxicologie d'une manière complète, parce que la. question relative à 
l'existence du plomb dans l'économie animale va être agitée devant les 
assises dela Haute-Loire dans une affaire d’empoisonnement dont j'ai fait 
l'expertise chimique. » 


CHIRURGIE. — Mémoire sur les corps étrangers introduits ou Jormés dans 
l'oreille moyenne ; par M. Dexrrau. 


(Commissaires, MM. Breschet, Rayer.) 


Il résulte de mon travail, dit l’auteur en terminant son Mémoire : 
» 1°, Que les chirurgiens avaient méconnu avant la mort les accidents oc- 
casionnés dans le centre de l'organe auditif par les corps étrangers ; 
» 2°, Qu'ils ne possédaient aucun moyen d'extraction et de guérison; 
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3°. Qu'il y a des embarras muqueux essentiels de toute l'oreille 
moyenne ; 

4°. Que les excroïssances charnues s'y développent fréquemment; 

5°. Que c'est en suivant la marche des phlegmasies par irritation idiopas 
thique de la caisse entretenues par un: corps étranger, et en; étudiant les pro- 
grès de ces phlegmasies dans les cavités labyrinthique et mastoïdienne, 


qu'on parviendra à connaître leur transformation.én otorthées temporales et 
cérébrales. » | 


M. Banreur adresse, pour prendre date, une Note sur une méthode de 
traitement pour la variole confluente , méthode dont il a fait pour la pre- 
mière fois l'application en 1838, à l'époque de RARES variéliqué de 
Bolbec. 

Le traitement repose principalement sur l'emploi des lotions chlorurées. 

Cet agent, dit l’auteur, décompose chimiquement et neutraliser rmmé- 
diatement la matière purulente contenue dans les boutons où répandue 
sur la peau dans les cavités nasales et buccales, soit sous forme liquide, soit 
sous forme de putrilage ou de croûtes; or, par le fait de cétte néutralisa- 
tion, on obtient les avantages suivants: 

» 1°. On rend la fièvre de résorption moins redoutable ; 

» 2°, On prévient l'infection miasniatique qui se serait opérée sur le 
malade lui-même, par la voie de la respiration ; 

» 3°, On ranime l’action de la peat ét l’on hâtela éicatrisation des puüstules 
grisâtres qui tapissent le fond des pustnles ; 

» 4°. On diminue l’insalubrité pour les personnes obligées dé respirer le 
ee air que les malades, et c'est un avantage dont l'importance est évi- 
dente pour les traitements dans les hôpitaux , ét surtout à bord des vaisseaux ; 

5°. On permet au médecin un examen plus complet des malades, et 
ainsi on rend praticable l’auscultation de la poitrine, auscultation qui, dans 
les cas de varioles confluentes traitées à la manière ordinaire, ne se pouvait 
faire, ou ne se faisait que d'une manière très-incomplète , d’où il résultait 
que souvent on ne s'opposait pas à temps au développement d’affections pul- 
monaires qui causaient la mort de malades échappés à la fièvre éruptive. » 

M. Bailleul annonce l'envoi prochain d'un Mémoire plus développé sur ce 
sujet, et demande que cette première communication soit, comme celle 
qui la suivra, admise au nombre des pièces destinées à concourir pour 
les prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation Montyon. 


fi. 
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M. Levesque soumet au jugement de l'Académie une formule de gnomo- 
nique qu'il croit préférable à celle dont on fait communément usage pour le 
tracé des cadrans plans, horizontaux et verticaux. 


(Commissaires, MM. Damoïseau, Laugier.) 


M. Sousermece écrit relativement aux bons effets qu'il a obtenus de l'em- 
ploi de la pâte arsenicale dans le traitement d’ulcères anciens de la face con- 
sidérés comme d’origine syphilitique et qui avaient cependant résisté à 
l'emploi du mercure. 


(Renvoi à la Commission nommée pour sa Note sur l'emploi de la pâte arse- 
nicale dans le traitement des ulcères cancéreux de la face.) 


M. Ginar» adresse une Note ayant pour titre: Suggestion d'un nouveau 
système planétaire. 

M. Laugier est prié de prendre connaissance de cette Note et de faire savoir 
à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d’un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DE L'ENSTRUCTION PUBLIQUE écrit que des places ont été réser- 
vées pour MM. les Membres de l’Académie qui désireraient assister à la dis- 
tribution des prix du concours général. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Réflexions sur le Mémoire de M. Leclerc-Thoüin 
qui a été l'objet d'un Rapport fait à l’Académie dans sa séance du 31 juil- 
let; par M. Durrocuer. 


« Le Mémoire de M. Leclerc-Thoüin a pour objet la recherche de l'in- 
fluence des feuilles de la vigne relativement au développement et à la matu- 
ration des raisins. Ce travail, par sa nature, concerne la physiologie végé- 

. 1 . 0 . 
tale, il ne concerne l’agriculture que par ses applications. Le savant agronome 
qui a fait le Rapport sur ce Mémoire a malheureusement oublié de dire que 
Duhamel a fait les mêmes expériences que M. Leclere-Thoüin, sur l'usage 
des feuilles de la vigne relativement à la maturation du raisin ; Duhamel a vu, 
comme M. Leclerc-Thoüin, que la soustraction des feuilles chez ce végétal, 
et cela à toutes les époques de la végétation, nuit constamment à la matura- 
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tion de ses fruits, Les observations de Duhamel sont consignées dans sa Phy- 
sique des arbres (première partie, livre IE, chapitre 2); il indique même des 
observations analogues faites avant lui par Parent, et qui sont insérées aux 
Mémoires de l'Académie des Sciences. 

» M. Leclerc-Thoüin, ayant observé qu'une vigne placée dans une oran- 
gerie le long d'un mur où elle ne recevait pas la lumière directe du soleil, ne 
produisait jamais un seul grain de raisin, se demanda si c'était le défaut de 
lumière ou le défaut d'évaporation qui entravait le développement des or- 
ganes reproducteurs. Pour tenter la solution de cette question, M. Leclerc- 
Thoüin a fait deux expériences : d’une part, il enferma une vigne, ayant déjà 
des raisins développés en verjus, dans un châssis en planches pourvu seule- 
ment de deux panneaux vitrés, et par conséquent fort petit. Les carreaux de 
ces panneaux étaient noircis. Il y avait là, et à la fois, pour la vigne absence 
d'une lumière suffisante, et présence d’une humidité excessive dans l'air où 
elle se trouvait confinée; c'étaient là deux conditions dans lesquelles Les fonc- 
tions vitales du végétal ne pouvaient avoir leur exercice normal. La mort et 
la pourriture des raisins furent les conséquences de cette position de la vigne, 
et celle-ci elle-même n'eût pu y vivre longtemps... D'une autre part, M. Le- 
clerc-Thoüin enferma, dans un châssis vitré semblable au précédent, mais 
dont les carreaux avaient toute leur transparence, une vigne qui y développa 
ses grappes ; mais celles-ci ne purent atteindre la maturité, les raisins se pour- 
rirent. Ici on ne peut méconnaître l'effet de l'humidité extrême de l'air qui 
environnait la vigne dans le châssis étroit où elle se trouvait confinée. On sait, 
en effet, que la vigne placée dans des serres vitrées suffisamment vastes, y 
conduit ses fruits à une maturité parfaite. 

» Ilest facile de voir que rien, dans ces deux expériences , n’explique pour- 
quoi la vigne située dans une orangerie, local sans doute assez vaste mais où 
elle ne recevait point la lumière directe du soleil, re produisait jamais un 
seul grain de raisin. Ge ne sont point ici, en effet, des raisins qui se pour- 
rissent sans pouvoir parvenir à la maturité, comme cela a eu lieu dans les deux 
expériences de M. Leclerc-Thoüin; il y a ici absence de production de raisin, 
ce qui est bien différent. Voici, à mon avis, la cause de ce dernier phéno- 
mène, lequel ne dépend point du tout de l'humidité de l'air. On sait que les 
arbres à fruits à basse tige, en espalier ou en contre-espalier, cessent de pro- 
duire des fruits lorsqu'ils sont trop ombragés par de grands arbres. Ils sont 
alors privés d’une lumière suffisante, sans cependant être étiolés, et leur vie 
n’a plus l'activité nécessaire pour la production des embryons séminaux ou des 
fruits. Ces arbres cessent souvent de fleurir, ou s'ils ont des fleurs, la fécon- 
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dation ne s'y opère point. Ce fait, trèsvulgairement connu, est le même, 
essentiellement, que celui qui a été observé par M. Leclerc-Thoüin, relati- 
vement à sa vigne qui, trop ombragée par le toit qui lui dérobait constam- 
ment la lumière directe du soleil, se trouvait privée, par cette seule cause, 
de la faculté de produire des fruits, soit par absence de floraison, soit par 
absence de fécondation. 

» Comment donc M. Leclerc-Thoüin a-t-il pu prétendre trouver la cause 
de cette absence de production de fruits en instituant deux expériences dans 
lesquelles des fruits se pourrissent sans être parvenus à maturité? Il a con- 
fondu deux ordres de phénomènes différents, savoir, la production et la ma- 
turation des fruits. Ces deux phénomènes n'ont rien de commun, si ce n'est 
que leur accomplissement dépend également d'une certaine intégrité dans les 
fonctions vitales du végétal. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observation sur une gréle d'une grosseur extraordinaire ; 
par M. Durrocuer. 


« Le 10 août, à 4°15" après midi, un orage violent, accompagné 
de grêle, a éclaté sur la commune de Noroy, où j'habite dans ce moment, 
et sur les communes environnantes, voisines de Villers-Cotterets. On 
voyait venir de l'ouest des nuages noirs sur lesquels se détachait un nuage 
blanc qui leur était inférieur. Bientôt une grêle énorme se précipita sur la 
terre sans être accompagnée par une seule goutte de pluie; celle-ci ne tomba 
qu'environ six ou huit minutes après, et se trouva mêlée à de la grêle bien 
plus petite. Les orêlons qui tombèrent d'abord avaient de 3 à 5 centimètres 
de diamètre (de 12 à 20 lignes); un témoin oculaire m'a assuré que dans une 
commune voisine de celle que j'habite il est tombé des grélons de la gros- 
seur d'un œuf de poule. Les grélons que j'ai observés avaient la forme d’une 
demi-sphère fort irrégulière, présentant, dans certains points, des angles et 
même quelquefois des pointes coniques longues de 15 millimètres. Au centre 
de la demi-sphère, et très-peu au-dessous de la surface de la section de cette 
demi-sphère irrégulière, section qui n'était point plane, mais un peu convexe, 
s'observait un noyau globuleux de glace blanchâtre opaque, d'environ 5 milli- 
mètres de diarètre. Autour de ce noyau, et dans la direction des rayons de 
la demi-sphère, se trouvait une couche concentrique de glace très-transpa- 
rente; celle-ci était recouverte par une couche de glace blanchâtre opaque 
que recouvrait ensuite une couche de glace transparente. Ïi y avait ainsi, 
autour du noyau, mais seulement d’un côté, cinq couches de glace alternati- 
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vement transparente et opaque. C'était à la dernière couche, qui était trans- 
parente, quappartenaient les pointes coniques que Jai signalées plus haut. Je 
n'en ai vu qu'une seule sur chacun des rares grêlons qui me Les « ont offertes, et 
sa position n'avait rien de constant. 

» La chute de cette grêle sans être accompagnée de pluie, et la structure 
intérieure des grêlons, composés de couches successives et concentriques, 
sont deux faits qui prouvent, à mon avis, que ce n’est point en tombant que 
ces grêlons ont acquis ces couches par la congélation à leur surface de l’eau 
qu'ils auraient rencontrée dans leur chute. Ces couches successives de glace, 
qui étaient assez épaisses, ont dû nécessairement se déposer autour du noyau 
primitif pendant le temps que le grélon s'esttrouvé dans la région où s'opéraient 
la condensation et la congélation de l’eau, et ce temps a dû être assez long, 
puisqu'il a fallu que les circonstances de la congélation variassent six fois 
pour former alternativement la glace blanchâtre opaque et la glace transpa- 
rente qui constituaient et le noyau du grélon et ses cinq couches concen- 
triques. 

Ces faits tendent à prouver ce qui était déjà soupçonné d’après d’autres 
observations, savoir, que les grélons restent suspendus pendant un certain 
temps dans l'atmosphère avant de se précipiter vers la terre, étant retenus 
probablement dans cette suspension par la puissante force électrique des 
nuages orageux. Ce sont peut-être ces grêlons qui produisent l'apparence du 
nuage blanc dont j'ai parlé plus haut, nuage qui, d'après une observation vul- 
gaire et très-générale, est le signe précurseur de la grêle qui doit accompa- 
gner un orage que l'on voit sapprocher. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Sur la phosphorescence du Lampyre (Italie 
LES Italica). (Extrait d'une Lettre de M. Marreucer à M. Dumas.) 


« Bains de Lucques, 127 août 1843. 

» 1°. La phosphorescence d'un ver luisant peut cesser avant la mort de 
l'insecte ; 

» 2°, Il y a dans le ver luisant une substance qui répand, sans chaleur sen- 
sible, une lumière , laquelle, pour se montrer avec ses propriétés, n’a pas 
besoin de l'intégrité de l'animal et de son état en vie; 

3°. L'acide carbonique et l'hydrogène sont des milieux dans lesquels 
la matière phosphorescente du ver luisant cesse de briller après un espace 
de temps de 3o ou 40 minutes si les gaz sont purs; 

» 4°. Dans le gaz oxygène, la lumière de la matière phosphorescente est 
décidément plus vive que daus l'air atmosphérique, et elle se conserve 
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brillante pendant un espace de temps presque triple; ceci a lieu tant pour les 
sepments lumineux séparés que pour les vers intacts; 

» 5°. Cette matière phosphorescente, lorsqu'elle vient à briller dans l'oxy- 
sène ou dans l'air, consume une portion d'oxygène, laquelle est remplacée 
par le volume correspondant d'acide carbonique; 

» 6°. Cette même substance en contact avec l'oxygène, mais réduite à 
l'impossibilité de répandre de la lumière, n’absorbe pas sensiblement d'oxy- 
sène, et elle ne développe point d'acide carbonique; 

» 7°. L'oxygène uni, dans la proportion de 1 à 9, à de l'hydrogène ou à de 
l'acide carbonique, forme un milieu dans lequel la phosphorescence continue 
pendant quelques heures : on peut donc conclure que c’est par l'altération ar- 
rivée dans la substance phosphorescente que celle-ci cesse de briller après plu- 
sieurs jours, ayant été mise d’abord dans l'oxygène pur dont, par la suite, 
une portion a été remplacée par l'acide carbonique: j'ai analysé l'hydrogène 
dans lequel j'avais tenu pendant vingt-quatre heures plusieurs vers luisants : 
les insectes n'avaient brillé que peu de minutes; il en arrive ainsi si le gaz 
est pur, si l’on opère sur le mercure et si l’on a soin de remplir la cloche en 
la renversant deux ou trois fois pour ôter l'air qui adhère aux vers luisants : 
dans ce gaz hydrogène, j'ai trouvé que le volume avait augmenté d'une pe- 
tite quantité, et en traitant par la potasse je me suis assuré que cet excédant 
tenait à de l'acide carbonique fourni par les vers luisants, et cela a eu lieu, 
ou parce qu'il y avait dans leur trachée un reste d'oxygène qui s'est combiné 
avec le carbone et changé en acide carbonique, ou parce que les insectes 
contenaient cet acide déjà formé : lorsque les seuls segments lumineux sont 
mis avec précaution dans l'hydrogène, ils ne continuent à briller que quel- 
ques secondes, et le gaz n'éprouve aucun changement ; 

» 8°. La chaleur, à certains degrés, augmente la lumière de la matière 
phosphorescente; le contraire a lieu pour le refroidissement; 

» 9°. Lorsque la chaleur est trop forte, la substance phosphorescente est 
altérée, et la même chose a lieu pour cette substance laissée à l'air ou dans 
quelques gaz pendant un certain temps, à condition, bien entendu, qu'elle 
soit séparée de l'animal; 

» 10°. Cette matière phosphorescente ainsi altérée n’est plus capable de 
donner de la lumière ou de devenir lumineuse. Ces conclusions établissent 
évidemment la nature du phénomène : la production de la lumière dans cet 
insecte est entièrement liée à la combinaison de l'oxygène avec le carbone, 
qui est un des éléments de la matière phosphorescente. Maintenant il est 
important d'étudier comment a lieu dans l'animal vivant la phosphorescence, 


BR « 


( S1% ) 
quelles circonstances la font varier, quelle est la structure de la substance 
phosphorescente et des parties qui l’environnent. » 


CHIMIE. — Vote sur les combinaisons organiques ; par M. Lauren. 


« J'ai l'honneur d'envoyer à l’Académie les tableaux des combinaisons 
organiques dressés d'après la théorie que j'ai publiée dernièrement. 

» Toutes mes formules se réduisent à quatre, et elles sont tout à fait 
semblables à celles de la chimie minérale. Pour s’en assurer, il suffit de jeter 
les yeux sur les deux premiers tableaux qui renferment les combinaisons de 
l'hydrogène phosphoré et de l’ammoniaque. 

» Dans ces deux tableaux comme dans les suivants, la première formule 
que l'on rencontre est celle des radicaux ou de leurs dérivés : 


P°Hc Az H° CH: CH 

P° 0: Az O C: 0° CH CE 

P: CI Az: CI: C: CI: CHPt. R,..:R,1R".... 
C° CE 
etCe 


» La deuxième formule représente les combinaisons neutres de ces radi- 
caux avec l'oxygène, le chlore, etc. : 


P20: + 0? » CH+C  CH+S 
PC + CI » C: 0? + 0° CSH° + 0° —aR, aR’, bR’... 
P'Cl + $’ » fer EP ES DR A 


» La troisième formule représente les combinaisons acides des radicaux 
avec l'oxygène, le soufre, etc. : 


P:H° +0‘ Az2H°0° +0 CH +O' CH: + 0° 

PH + Of CH? CE + Of C‘H* + Of 

P°H0‘ —+ Of GE: + Of CHAR + 0 }—RO!, R’0', R/05.... 
4 i 8 4 O:- O5 

P'H° 0° + O‘ C‘ H: if CH 34 


O0: C‘H:Ad0° + O‘ 


» La quatrième formule comprend les corps composés qui jouent le rôle 
des métaux; ils sont formés par l'union d'un radical avec 1 équivalent 


d'hydrogène, etc. : 


P:H°, h' Az H°, h° CH, h° CH, h° 
A#H:CE,h  C'H:Cl,h’ CE Pt, b° 
AZHPt,h CCI, h° CHAR, h: de. 
Aë H° 0, b° CH CF, h° D 
Az’ H: Cu, h° etc. 
etc. 


C. R., 1843, 2€ Semestre. (T. XVII, N° 7.) 42 


(512 ) 


» Une nouvelle nomenclature accompagne ces tableaux; elle est telle que 
le nom d'un corps indique sa nature, sa composition et la disposition des 
atomes. 

» Au premier abord, quelques-uns de ces noms paraîtront assez bizarres. 
On est habitué aux mots hyposulfate potassique, sulfomolydate stroncique, 
acide bisulfosulféthylique, etc., et l'on rit de mots tels que chlophénèse, 
bronaphtise, indinase, chlorindinèse , arethasum, etc. 

» Si l’on veut soumettre le différend à des personnes dont l'oreille n'est 
pas habituée aux noms barbares de la chimie, je doute fort qu'elles donnent 
la préférence à la nomenclature ordinaire, » 


CHIMIE. — Sur les combinaisons de l'acide sulfurique avec les matières 
organiques ; Lettre de M. Genranor à M. Dumas. 


« 1°. Permettez-moi de vous communiquer le résumé de mes recherches sur 
les combinaisons de l'acide sulfurique avec les matières organiques, recher- 
ches dont je compte bientôt avoir l'honneur de soumettre le Mémoire com- 
plet au jugement de l'Académie. 

» Certains acides, minéraux et organiques, en s'unissant à des matières 
organiques neutres ou déjà acides, produisent des types salins dans lesquels 
on ne retrouve plus les propriétés des corps entrés en combinaison. 

» Parmi les acides minéraux l'acide sulfurique est celui qui offre le plus 
de tendance à former ce genre de combinaison; il s'unit à des matières or- 
ganiques de toute espèce, à l'alcool, au ligneux, à la fécule, aux huiles es- 
sentielles, aux hydrogènes carbonés, et même aux acides organiques, sans 
que le produit de la combinaison offre les caractères des sulfates. 

» J'ai proposé, il y a quelques années, de donner à cette combinaison Île 
nom d'acéouplement , afin de la distinguer des autres formes de combinai- 
sons connues en chimie; le produit lui-même a été appelé sel copulé , et la 
matière organique s'unissant ainsi à l'acide sulfurique, sans le saturer, a reçu 
le nom de copule. 

» M. Berzelius a adopté ces dénominations et les a même étendues à des 
corps qui ne me semblent présenter aucun rapport avec ceux auxquels je les 
avais appliquées. Une étude plus approfondie des sels copulés m'a conduit à 
quelques règles générales que je vais exposer. 

» Il n'est presque pas de substance organique qui, dans les circonstances 
convenables , ne puisse se combiner avec l'acide sulfurique. J'ai fait à cet 
égard de nombreux essais avec des corps de nature entièrement différene ; 
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toutefois, il m'a semblé que les corps peu oxygénés , et surtout les hydrogènes 
carbonés , se prêtent le mieux à ce genre de réaction. 

» 2°. Parmi les matières oxygénées, neutres et volatiles, il faut nommer 
sous ce rapport l'alcool, l'esprit de bois, l'huile de pommes de terre, la créo- 
sote, le valérol ( principe oxygéné de l'essence de valériane), etc. Lorsqu'on 
les mélange avec l'acide sulfurique concentré, ces corps s'échauffent, et en 
saturant ensuite avec du carbonate de baryte ou de chaux, on obtient des 
sels parfaitement déterminés et solubles dans l’eau. L'analyse démontre que 
ces produits renferment tous les éléments de 1 équivalent de matière orga- 
nique et de 1 équivalent d'acide sulfurique moins ceux de 1 équivalent d'eau. 


AICOD Re Te CH°0O + SH! 0‘ — CH‘O, SO: + H°0. 
L'équivalent d’eau est éliminé; le produit de la combinaison sature 1 équi- 


valent de base : 


Acide sulfovinique. . . . . . CHOCO; 150: 
Sulfovinate de baryte. . . . . . C*’(H°Ba) O, SO:. 


» Vous remarquerez, monsieur, que la capacité de saturation du sel co- 
pulé est moindre que celle de l'acide sulfurique. En effet, ce dernier.est un 


acide bibasique : 


PCRC" SRTIULIQUE RS TR RME IE OU: 
Sulfate de potasse neutre. . . : . . . . . SK°0*. 
Sulfate de potasse acide. . ::. .:: . ... .  S(HK)O". 


» Les sulfovinates sont au contraire monobasiques. Nous verrons tout à 
l'heure que ce fait est général pour les accouplements de ce genre. 

» 3°, Les hydrogènes carbonés se combinent aussi directement avec l'acide 
sulfurique ; mais pour obtenir des combinaisons copulées , au lieu de chauffer 
les hydrocarbures avec l'acide concentré qui, dans la règle, ne les dissout 
guère à la température ordinaire, on fait bien d'employer de l'acide sulfu- 
rique fumant, et même, dans les cas où l'équivalent de la matière organique 
serait fort élevé, de l'acide sulfurique anhydre. 

» C’est de cette manière qu'on a obtenu des sels copulés avec le benzène, 
la naphtalène, le cumène, le cymène où camphogène, etc. 

» Dans ce cas aussi, comme dans le précédent, il y a combinaison directe 
et élimination de 1 équivalent d’eau. Le produit est aussi moins basique que 
l'acide sulfurique. 

» J'ai obtenu des combinaisons semblables avec les essences de térében- 
thine, de citron, de poivre, de copahu, de cubèbe. Ces essences m'ont offert 


quelques particularités qu'il importe de signaler. 
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» Lorsqu'on verse quelques gouttes d'acide sulfurique concentré dans 
beaucoup d'essence de térébenthine, la masse s'échauffe considérablement, 
noireit et produit, si l'on ne refroidit pas, une grande quantité d'acide sul- 
fureux. En opérant au contraire d’une manière inverse, en ajoutant l'essence 
goutte à goutte à beaucoup d'acide, on produit une solution rouge-brun qui 
s’échauffe bien moins. L'eau ajoutée à ce dernier mélange en sépare la modi- 
fication isomère de l'essence de térébenthine, modification qui a été décrite 
par M. Deville sous le nom de térébène. Les autres essences se comportent 
d'une manière semblable. 

» Or, on obtient bien plus aisément un sel copulé avec ces modifications 
isomères qu'avec les essences elles-mêmes; en les mélangeant avec leur vo- 
lume d'acide fumant, et chauffant légèrement, j'ai obtenu des produits co- 
pulés, semblables aux précédents. 

» La térébène, entre autres, m'a donné 


C°HSO et Ci°(H'Ba)SO?. 


» À cette occasion, j'ai observé un autre fait qui mérite de fixer l'attention 
des chimistes. 

» Vous savez, monsieur, qu'on considère généralement l'essence de citron, 
l'essence de poivre, etc., comme des principes uniques, comme des hydro- 
sènes carbonés; ces essences, parfaitement rectifiées et desséchées, donnent, 
à l’analyse, des quantités de carbone et d'hydrogène qui, calculées d’après 
le nouveau poids atomique du carbone, ne représentent jamais la matière 
employée. Elles renferment toutes deux un hydrogène carboné C'° H!f; mais 
celui-ci y est mélangé avec une certaine quantité d'un principe oxygéné, 
dont la présence occasionne une différence de 1,5 à 2 pour 100 sur la quan- 
tité de matière employée, considérée comme hydrogène carboné. Voici 
comment on peut mettre ce fait en évidence : que l’on prenne de l'essence 
de citron convenablement rectifiée et desséchée sur du chlorure de calcium 
fondu, et quon y fasse fondre un fragment de potasse caustique, celui-ci 
s'entourera d’une espèce de sédiment brun et floconneux, sans que la liqueur 
brunisse. En répétant cette opération plusieurs fois, on arrive à un point où 
l'essence n'est plus attaquée; elle présente alors une odeur citronnée bien 
plus franche et plus suave. 

» Le potassium est encore plus avantageux pour arriver à ce résul- 
tat. J'ai desséché l'essence à plusieurs reprises avant de la mettre en contact 
avec ce métal; celui-ci y ternit et développe de légères bulles d'hydrogène ; 
quand on chauffe le liquide, ces bulles deviennent plus nombreuses. Le 
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liquide prend une teinte rouge-brun, et, après plusieurs rectifications sur le 
potassium , l'essence n’en est plus attaquée , et présente une odeur citronnée 
fort agréable. Il est fort probable, d'après cela, que les essences de berga- 
motte ; de limette, d'orange, etc., celles des aurantiacées en général, ren- 
ferment toutes le même hydrogène carboné, et ne diffèrent, par l'odeur, 
de l'essence de citron ordinaire qu'en ce qu’elles renferment un autre prin- 
cipe oxygéné. L'essence de poivre m'a donné, par le même traitement, un 
liquide à la fois citronné et poivré, mais infiniment plus-suave que l'essence 
brute. 

» Le potassium n’attaque pas les hydrogènes carbonés purs; il ne déplace 
l'hydrogène que des matières organiques oxygénées. 

» Je crois donc qu'on a tort de considérer comme des principes uniques 
les essences de poivre, de citron, et sans doute encore de beaucoup d’autres 
qui figurent, dans les traités, comme des hydrogènes carbonés. 

» J’ajouterai à cela que le chlorure de zinc m'a été d'un usage fort avan- 
tageux pour la production de certains hydrogènes carbonés; je me suis pro- 
curé à son aide le camphogène par le campbre, avec beaucoup de facilité, 
ce qui me permet d'espérer que ce chlorure remplacera l'acide’ phosphorique 
anhydre comme réactif. 

» Mais continuons nos recherches sur les sels copulés. 

» 49. Les acides organiques, tant fixes que volatils, fournissent aussi de 
semblables combinaisons. 

» On a analysé, comme vous savez, les combinaisons des acides sulfoben- 
zoique (Mitscherlish), sulfoacétique (Melsens), sulfocinnamique (Herzog), et 
sulfosuccinique (Fehling). 

» Les acides monobasiques et volatils sont généralement peu attaqués par 
l'acide sulfurique concentré, même à chaud; il est donc préférable de les 
mettre en contact avec de l'acide sulfurique anhydre. 

» Quant aux acides fixes (tartrique, citrique, mucique), l'acide sulfurique 
concentré les dissout à froid par un contact prélongé, et si l'on chauffe le 
mélange à + 90 degrés ou + 100 degrés, il se dégage de l’'oxyde de car- 
bone et plus tard de l'acide carbonique. Le résidu renferme également un sel 
copulé. Pendant la saturation de ce résidu par le carbonate de baryte, j'ai 
remarqué, dans le cas de l'acide citrique, un dégagement d’acétone fort abon- 
dant. La réaction récemment étudiée par M. Walter, sur l'acide amphorique 
anhydre, rentre aussi dans ce cas; mais, ne voulant pas m'engager dans un ter- 
rain que ce chimiste explore avec tant d'habileté, je me suis borné à l'étude 
des corps copulés, dans la formation desquels il n’y a point de combustion 
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de carbone: Mesrègles sur la capacité. de saturation ne s'appliquent, bien 
entendu ; qu'äce-dernier cas: :9 0! x: 

ET: capacité de-saturation des’ produits copulés qui s’obtiennent avec les 
eh ‘organiques‘esttoujours plus forte que celle de l'acide organique, mais 
elle est, comme dans les cas précédents, moindre que lasomme des capacités 
de l'acide sulfurique'et de l'acide organique entrés en combinaison. 

» Ainsi, par exemple, lorsque l'acide acétique, qui est monobasique, s'ac- 
couple avec l'acide sulfurique, il'en résulte ‘une combinaison bibasique; l'a- 
cide succinique bibasique produit, au les mêmes circonstances, un produit 


tri basique : 


Acide acétique . no dontiioc sas 0 0! 


Acétate de, potasse Dprietpe RE“ Hrtrbiel cry _C’(HK)0!, 

Acide sulfoacétique. . . . . . . SC EU SO!, 

Sulfoacétate de potasse acide.. . . . . . « C’(H°K)0*, SO;, 
D ‘Sulfoacétate de pôtasse neutre: ! ... C(H2K°)0?, SO:. 


5°. Lorsqu'on examine avec soin la capacité de saturation des corps co- 
pulés, on y remarque.uneliaison étroite avec celle des substances qui se sont 
ainsi accouplées. e 

Nous avons déjà vu qu'elle n’est jamais la même que celle des corps entrés 
en combinaison. 

» En effet, par l’accouplement d'un corps neutre avec l'acide sulfurique, il 
se produit ün corps monobasique; l'alcool, l'esprit de bois, les hydrogènes 
carbonés, l’indigo, sont dans ce cas. 

» Par l’accouplement d'un acide organique monobasique avec l'acide sul- 
furique, on obtient un corps bibasique. Les acides benzoïque, cinnamique, 
acétique ,-en offrent l'exemple. 

Par l’accouplement d'un acide organique.bibasique , le produit devient 
tribasique. 

Enfin, par l'accouplement d'un acide organique tribasique, on obtient 
sans douteun corps quadribasique. J'ai fait à cet égard quelques expériences 
avec l'acide citrique. 

On peut exprimer ces faits d'une manière générale, en disant que la ca- 
pacité de saturation d'un corps copulé est toujours moindre d'une unité que 
la somme des capacités de saturation appartenant aux, deux corps qui se sont 
accouplés. En effet, représentant la capacité de saturation, d'un corps neutre 
ou indifférent par zéro, celle d'un acide monobasique par 1, celle d’un acide 
bibasique par 2;, etc.; exprimant demême par s la capacité de saturation du 
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produit copulé, et par X la somme des capacités des corps accouplés, on a la 


formule générale 


» 6°. L’acide phosphorique et les acides organiques eux-mêmes s'unissent 
quelquefois à d’autres matières organiques pour produire des composés co- 
pulés. dan 
» La basicité du produit offre absolument les mêmes relations : les oxalo- 
vinates, les tartrovinates, les camphovinates sont monobasiques, car ils ré- 
sultent de l’accouplement d’un acidé bibasique (oxalique, camphorique, tar- 
trique) avec un corps neutre, c’est-à-dire dont la capacité de saturation est 
Zéro. 

» De même, les phosphovinates sont bibasiques, tandis que l'acide phos- 
phorique sirupeux , avec lequel on les prépare, est tribasique: 


Acide phosphorique . . : . . . . - PH°O‘{*), 
Phosphate de baryte. . . . . . . . PBa° O!, 

Acide phosphovinique . . . . . . . C?H°O, PHO:, 
Phosphovinate de baryte. . . . . . C’(H‘Ba°) O, PHO*. 


» On s'explique, d’après cela, pourquoi les acides monobasiques ne peuvent 
point donner des sels copulés en s'unissant à des matières neutres ou indifé- 
rentes ; car, d’après la loi précédente, on aurait, dans ce cas, s — (140) —7, 
ce qui donnerait zéro pour la capacité de saturation du produit. 

» Vous comprenez maintenant, monsieur, pourquoi on ne peut accoupler 
avec l'alcool ni l'acide nitrique, ni l'acide hydrochlorique, ni les acides orga- 
niques, tels que les acides formique, acétique, benzoïque, et pourquoi tous 
les acides monobasiques, en s’unissant à des matières comme l'alcool et l’es- 
prit de bois, ne fournissent jamais que des éthers neutres , mais point d'a- 
cides viniques. 

» 7°. Les faits que je viens de vous exposer conduisent à des applications 
fort intéressantes pour la pratique du laboratoire. 

» Ils offrent au chimiste un moyen simple de déterminer l'équivalent des 
matières neutres et indifférentes, et surtout des carbures d'hydrogène. Ce pro- 
cédé consiste à combiner les substances neutres avec l'acide sulfurique. 

» Ils lui offrent, en outre; le moyen de déterminer la basicité des acides 
organiques, et cela aussi par la combinaison de ceux-ci avec l'acide sulfu- 


rique. » 


(*) PH°O" est la moitié de P?H°O® — P20*, H‘O* de l’ancienne notation. 
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cmimie. — Note sur le poids atomique du calcium, du barium et du 
strontium ; par M. Sarverar. 


« Lorsque les expériences de M. Dumas sur la composition de l'eau 
eurent paru, occupé depuis longtemps de chimie minérale, je saisis avec 
empressement un travail auquel J'étais habitué, et je tentai quelques expé- 
riences dans le but de vérifier le poids atomique de plusieurs des corps les 
plus répandus. Marchant dans cette voie nouvelle depuis quelques mois, 
craignant le -blâme de m'être livré à des travaux aussi délicats, Je n'osais pu- 
blier mes premiers essais qui ne pouvaient avoir de poids, de valeur, que 
par les soins que j'y avais apportés. 

» Aujourd'hui, MM. Erdmann et Marchand publient une série d'analyses 
qui fixent le poids atomique de la chaux à 350, celui de l'acide carbonique 
étant représenté par 275. 

» J'ai été assez heureux pour voir des expériences qui me sont person- 
nelles s'accorder avec celles de ces chimistes, et cet accord, que je ne 
saurais regarder comme fortuit, me permet de publier sans crainte aujour- 
d'hui les nombres que j'ai obtenus pour le poids de l'atome de la chaux , de 
Ja strontiane et de la baryte. 

» En résumant les faits dont j'espère bientôt soumettre les détails au ju- 
gement de l’Académie, je conclus de mes expériences : 

» 1°, Que le poids atomique du calcium doit être fixé à 250 grammes, 
comme M. Dumas, M. Baup et MM. Erdmann et Marchand l'ont trouvé; 
c'est-à-dire que la molécule de l'hydrogène étant +1, celle du calcium sera 
représentée par 20; 

» 2°, Que le poids atomique du strontium doit être fixé à 550, au lieu 
de 547,29; c'est-à-dire que la molécule d'hydrogène représentée par 1, celle 
du strontium le serait par 44; 

» 3°. Enfin que le poids atomique du barium doit être fixé à 850 au lieu 
de 856,88, c'est-à-dire que, la molécule d'hydrogène représentée par r, 
celle du strontium devra l'être par 68. 

» Ces données résultent de réactions fort simples, opérées sur une assez 
grande échelle, puisque je n'ai pas agi sur moins de 3 grammes de ma- 
tiere, sur des échantillons chimiquement purs, préparés avec le plus grand 
soin. | 

* Pour le carbonate de strontiane, j'ai fait usage de deux procédés: la 
détermination de la perte de poids d'une quantité connue de matiere, 
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par une calcination convenablement prolongée; la détermination de la 
perte de poids d’une quantité connue de matière, traitée par un poids 
déterminé d'acide sulfurique, dans un appareil convenablement disposé. 
Pour le carbonate de baryte, je n'ai employé que cette dernière méthode ; 
cependant j'espère parvenir à chasser par la calcination seule la totalité 
de l’acide carbonique du carbonate de baryte, en le soumettant à la tem- 
pérature énorme et prolongée des fours à porcelaine de la manufacture 
de Sévres. Un essai, fait en petit il est vrai, m'engage à le croire. 

». Ainsi, à la liste déjà nombreuse des corps dont le poids atomique se 
trouve un multiple de celui de l'hydrogène, il faudrait ajouter, si toutefois 
ces expériences très-simples, faciles à répéter, sont confirmées par d’autres, 
le barium et le strontium. | 

» Je terminerai en faisant remarquer, sans vouloir dès aujourd'hui y 
attacher de l'importance, que la terminaison 5o est commune à trois corps 
qui ont une grande analogie dans leurs propriétés chimiques : 


Caléiums.::. tee SR RO ESSOR 
SHÉOU NL TN ENT AT Pl Er EUR à 550, 
DAMES. Eee re dre DAS ee À 850. 


ZOOLOGIE. — Nouvelles observations relatives à divers animaux invertébrés. 
— Observations relatives aux jeunes Blennies; par M. nr Quarreraces. 


« La plupart des zoologistes ont placé le genre Æctéon (Audouin et Milne 
Edwards) parmi les Laplisiens. Des observations commencées l'année der- 
nière à Saint-Vaast et complétées cette année à Bréhat m'ont prouvé que l'or- 
ganisation de ces mollusques se rapproche beaucoup de celle que j'ai dé- 
crite dans l’Éolidine paradoxale (nob.). J'ai trouvé d'ailleurs d’autres mol- 
lusques gastéropodes dont l’organisation se rattache au même type. Ces faits, 
Joints à ceux qu'ont fait connaître MM. Milne Edwards et Loven, doivent 
faire admettre la nécessité de créer dans la classe des gastéropodes un ordre 
distinct pour réunir ces mollusques à organisation toute spéciale. Il me paraît 
probable que les Cavalires, les Éolides et tous les genres voisins viendront 
y prendre place aussitôt que leur anatomie, jusqu'à ce jour entièrement né- 
gligée , aura été éclaircie. 

» Tous ceux de ces mollusques que j'ai pu étudier au microscope m'ont 
montré, en arrière des yeux, un organe composé d'une capsule sphérique 
remplie d’un liquide diaphane, au milieu duquel on voit un petit corps sphé- 
rique réfractant très-fortement ja lumiere , et dans un état continuel de tré- 
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mulation. Un nerf partant du cerveau aboutit à cet organe et s'épate à sa - 
terminaison comme le nerf optique. C’est évidemment un organe des sens et 
très-probablement une oreille. On n'hésitera pas, Je présume, à le regarder 
comme représentant l'organe semblable qu'un anatomiste allemand a décou- 
vert dans les acéphales. 

» L'existence de cet organe chez les mollusques n’est pas un fait nouveau 
dans la science; mais aucun naturaliste, que je sache, n’a rien signalé de sem- 
blable dans les annélides. Deux de ces animaux m'ont montré des faits ana- 
logues. Dans les deux cas, l'organe dont il s’agit s'est trouvé sur les côtés de 
l'anneau qui porte l'ouverture buccale, De ces deux anuélides, l'une est une 
petite amphitrite presque microscopique dont le tube est fixé aux fucus. 

» Le hasard m'ayant procuré des œufs de Blennie prêts à éclore, j'en ai 
profité pour vérifier quelques conjectures que m'avait suggérées l'examen 
des embryons de Syngnathes; chez les petites Blennies, les veines branchiales 
ne commencent à se montrer qu'après l’éclosion, et la respiration continue à 
être vitelline plus de quatre jours après que le petit a quitté son œuf. J'ai re- 
trouvé chez ces jeunes poissons les vaisseaux que j'ai indiqués dans mon Mé- 
moire sur les embryons de Syngnathes comme se rendant directement du 
cœur à la tête : je les ai vus diminuer de calibre à mesure que les veines bran- 
chiales se développaient. Cependant le sang y passait encore vers le commen- 
cement du cinquième jour, époque à laquelle la mort de mes petites Blennies 
a arrêté mes observations. 

» Les os de ces jeunes Blennies m'ont présenté l'exemple le plus évident 
que l’on puisse désirer du développement cellulaire des tissus chez les ani- 
maux. Au moment de l’éclosion , la colonne vertébrale tout entière n’est com- 
posée que de grosses cellules assez irrégulières, ayant jusqu'à ;!, de millimètre 
de diamètre. Il n'existe aucune trace de division en vertèbres, bien que les 
arêtes dorsales (apophyses épineuses) soient déjà visibles. Dans les os de 
l'appareil hyoïdien, les cellules n’ont que & de millimètre ; mais leurs parois 
sont beaucoup plus épaisses que dans la colonne vertébrale. Ici elles sont 
aplaties et régulièrement empilées les unes sur les autres. Enfin, dans les os du 
crâne , elles offrent une tranche assez régulièrement hexagonale et ont de 
à 5 de millimètre de diamètre. Dans tous ces os l'organisation cellulaire est 
aussi facile à reconnaître que dans les tissus végétaux qui se prêtent le mieux 
à ce genre d'observations. » 


(o8f y 


M. Frourens présente, au nom de l’auteur, M. Eros, professeur à Mu 
nich,un Mémoire imprimé sur le développement de l'œuf du Homard. 

Dans une Lettre qui accompagne son envoi, M. Erdl donne dans les 
termes suivants le résumé de ce travail : 

« Après une introduction relative principalement à l’histoire des re- 
cherches qui ont été faites sur cette partie de la science, je fais voir de 
quelle manière les œufs sortant des organes femelles s’attachent à la queue 
de la mère. Une assez grande quantité de mucus, produit chez les espèces 
à long oviducte par la membrane muqueuse de cet organe, chez les autres 
par une vessie propre qui se trouve près de la terminaison du court ovi- 
ducte, et qui s'agrandit subitement vers le temps de la ponte, enveloppe les 
œufs et les fait s'agglutiner aux poils des pieds de la queue. En vertu des 
lois de l'exosmose, l'eau de la mer, contenant plus de sel que le mucus, at- 
tire l'eau de celui-ci; d’où il résulte que le mucus se concentre, se durcit 
peu à peu et devient enfin la membrane extérieure de l'œuf. Pendant ce 
temps la partie agglutinée aux poils se prolonge en formant un pédoncule, 
tantôt courbé en spirale, tantôt droit, qui attache les œufs aux poils. 

» L’œuf, pris de la queue de la mère, est composé de trois membranes et 
du vitellus. La première membrane n'est que le mucus durci; les deux autres 
sont formées déjà dans l'ovaire. Toutes les trois n'offrent point d'apparence 
d'organisation. Le vitellus, coloré de différentes manières, est composé de 
cellules complétement globuleuses et d’une liqueur albumineuse. 

» Sitôt que le développement de l'embryon commence, les cellules du 
vitellus se rapprochent, deviennent anguleuses et chassent la liqueur qui était 
d'abord entre elles vers cette partie de l'œuf qui devient alors la partie cen- 
trale de l'embryon. Ensuite toute la masse des cellules s'arrange en différents 
groupes, dont chacun représente ou un organe ou une pertie du corps de 
l'embryon. 

» Suivant mes observations, il n'y a pas une membrane germinative dans 
l'œuf de ces crustacés, et le vitellus est déjà embryon lui-même, comme 
où peut le reconnaître à l’arrangement de la masse chaotique du vitellus. 

» Avant de se transformer en organes de l'embryon, chaque partie du 
vitellus perd sa couleur naturelle et devient quelquefois transparente; puis 
les cellules perdent les parois qui les séparent les unes des autres, se gonflent 
et s'unissent en une masse homogène. 

» De cette manière se forment, avant tous les autres organes, les parties 
centrales du système nerveux: les ganglions thoraciques, les veux, le cœur 
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la queue, les pieds; le foie acquiert très-tard son caractère histologique, et 
n'est jusque-là que le reste du vitellus. 

» Quant à la queue, aussitôt qu'on peut la distinguer, on voit qu'elle 
existe déjà ébauchée dans toute son étendue; elle est formée, en effet, 
comme tous les autres organes, d'un groupe particulier de cellules du vi- 
tellus. 

» Les pieds de chaque côté forment au commencement une masse non 
divisée, comme les doigts chez les embryons humains, et, comme ceux-ci, 
ils se séparent aussi plus tard. 

» Le développement des nerfs périphériques est extrêmement difficile à 
observer, mais fort intéressant. Ils prennent naissance des ganglions centraux, 
en forme d’anses simples primitives, qui se prolongent dans les parties ru- 
dimentaires du corps; à mesure que les organes se développent, des anses 
secondaires sortent des anses primaires, et produisent à leur tour des anses 
tertiaires; et, en s’'augmentant de cette manière, les nerfs se prolongent 
avec les parties du corps dans lesquelles ils se trouvent. Il est clair, d'après 
cette marche du développement des nerfs, qu'ils ne finissent jamais dans la 
périphérie du corps ou dans les organes, que leur terminaison ne peut se 
présenter autrement qu'en anses, et qu'enfin chaque nerf sortant du centre 
nerveux pour se porter dans la périphérie doit aussi retourner, sans aucune 
interruption, de la périphérie au centre. » 


M. James adresse une Note sur le degré d'énergie qu'il convient, suivant 
lui, de conserver au virus vaccin pour obtenir de bonnes vaccinations. « A 
partir de la première jusqu'à la dixième ou douzième transmission sur l’es- 
pèce humaine, le vaccin, dit l’auteur de la Note, agit trop énergiquement; 
d'une autre part, après la vingtième transmission, on peut le considérer 
comme usé; de sorte que lorsqu'on l’a au degré d'énergie nécessaire, il faut, 
pour l'y maintenir, le transporter successivement de la vache à l’homme et 
de l'homme à la vache. » 


M. Devenir écrit qu'après avoir pris connaissance du travail de MM. Danger 
et Flandin concernant la recherche du cuivre et du plomb dans les organes du 
corps humain, il n'en persiste pas moins jusqu'à présent dans l'opinion qu'il 
avait soutenue Jadis, que la présence de ces deux métaux dans nos organes 
n'indique point nécessairement un empoisonnement accidentel ou volontaire. 
Il annonce d’ailleurs avoirentreprisde nouveau et de concert, avec M. PBoutigny 
d'Évreux, des recherches qui lui paraissent de nature à devoir donner une 
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solution définitive de la question; il espère présenter ce travail assez à temps 
pour qu'il puisse être compris dans le Rapport de la Commission nommée 
à l'occasion du Mémoire de MM. Danger et Flandin. 

La Lettre de M. Devergie est renvoyée pour mémoire à la Commission 
nommée pour le Mémoire de MM. Danger et Flandin. 


M. Penor écrit relativement à une question qu'il avait soumise autrefois à 
la Société industrielle de Mulhouse, relativement à l'opportunité qu'il y aurait 
à établir une unité dynamique lésale, question sur laquelle M. le Ministre du 
Commerce et de l’Agriculture avait, par suite, appelé l'attention de l'Académie. 
M. Penot prie l’Académie de hâter le travail de la Commission qui avait été 
chargée de s'occuper de cette question. 


M. Guizrox rappelle qu’il a soumis à diverses reprises au jugement de l'A- 
cadémie plusieurs communications relatives au traitement chirurgical de 
certaines affections des organes génito-urinaires. Comme l'un des Commis- 
saires à l'examen desquels ces Notes ont été renvoyées paraît devoir rester 
longtemps absent de Paris, M. Guillon désirerait que la Commission fût com- 
plétée par la nomination d'un nouveau membre. 

M. Rayer remplacera dans cette Commission M. Roux absent. 


L'Académie recoit le dépôt de deux paquets cachetés présentés, l'un par 
M. Marssiar, l’autre par M. pe Ruorz. 


A 


La séance est levée à 5 heures. F. 


ERRAT A. (Séance du 17 juillet 1843.) 


Page 129, ligne 21, au lieu de sur la solution d’hématosine dans l’eau distillée, lisez sur 
la solution d’hématosine dans l’état de combinaison dans lequel elle se trouve naturellement 
dans le sang. 

Page 130, ligne 14, au lieu de et des acides indiqués, lisez et des bases indiquées. 
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Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences ; 
2° semestre 1843; n° 6; in-4°. 

Description des Mammifères nouveaux ou imparfaitement connus de la collec- 
tion du Muséum d'Histoire naturelle, et Remarques sur la classification et les ca- 
ractères des Mammifères. — 1°" Mémoire. — F amille des Singes ; par M: Isip. 
GEOFFROY-SAINT-HiLAIRE; in-/4°. | 

Bulleün de l’Académie royale de Médecine; tome VILLE, n% 19 et 20; in-8°. 

La cueillette de la Soie, par la nourriture des vers qui la font. — Échantillon 
du Thédire d'Agriculture d'Oxivigr DE SERRES, édition annotée par M. MaT- 
THIEU BONAFOUS; broch. in-8°. Paris, 1843. 

Illustrationes Plantarum orientalium, ou Choix de Plantes nouvelles ou peu 
connues de l'Asie occidentale ; par M. le comte JAUBERT et M. Spacu; et Carte 
géographique nouvelle en 4 feuilles; par M. le colonel LaPiE, 7° livr.; in-4°. 

Traité pratique du Pied-bot, de la fausse Ankylose du genou et du Torticolis ; 
par M. V. Duvaz,; 1 vol. in-8°. | 

Nouvelles Annales des Voyages et des Sciences géographiquis ; juillet 1843; 
in -8”, 

Bulletin de la Société géologique de France; 15 mai 1843; in-8°. 

Cours complet de Météorologie de L.-F, KAEMTZ, traduit et annoté par 
M. Cu. MARTINS, avec un Appendice par M. L. LALANNE; in-12. 

Lettre adressée à l’Institut (Académie royale des Sciences) sur la question des 
Embaumements; par M. GANNAL; 1 feuille in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; tome IV, n° 2; in-8°. 

Mémorial, Revue encyclopédique; juillet 1843; in-8°. 

Journal des Usines; par M. VioLreT, juillet 1843; in-8°. 

Suggestions... Suggestions de quelques nouvelles Théories; par M. GirarD; 
Mobile, 1843; in-8°. 

Magnetische. . . Observations magnétiques et météorologiques de Prague ; par 
AT. K. KREIL, 3° année, du 1°" août 1841 au 31 juillet 1842. Prague, 1843: 
in-4°. 

Entwicklung. .. Développement du Homard, depuis le premier changement 
qui se produit dans l'œuf jusqu'à l’éclosion; par M. P. ErpL. Munich, 1843; 
in-/°. 


Dei Lavori... Exposition des Travaux scientifiques de l’Athénée de Venise 
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durant l’année académique 1837-1838; par M. NaMras, secrétaire pour la 
partie des Sciences. Venise, in-4£. 

lutorno. .. Sur l'utilité de lAcétate de plomb et des autres astringents dns les 
Hémaihémèzes; par le mème. (Extr. du Giornale per servire ai progressi della 
Patologia.) Venise, 1841; in-8°. 

Di alcuni... De quelques effets de l'Électricité sur l'économie animale , et de 
son application dans les Maladies de l’homme; Mémoire lu à la 3° réunion des 
Savants italiens par le même. Venise, 1841; in-8°. (Ces trois Mémoires sont 
présentés par M. J’elpeau. M. Rayerest invité à en faire l'objet d’un Rapport 
verbal.) DAT 

Osservazioni... Observations sur les Paratonnerres; par M. le professeur 
ELICE. Gênes, 1843; 1 feuille in-8°. 

Gazette médicale de Paris; t. IX, n° 32. 

Gazette des Hôpitaux ; t. V, n° 93 à 95. 

L'Écho du Monde savant; 10° année, n° 1r et 12; in-4°. 

L'Expérience ; n° 319; in-8°. 
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